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ROYAUME 1)E SIAM 



EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 



[je Huyaume de Siam a obtenu une Médaille d'Or pour ses tabacs, cotons, 
•graines, engins de pèche et autres produits, et une Méd\ille d'honneur 
pour ses spécimens de pirogues royales. 

Le jury international lui a, en outre, décerné trois Mentio.ns iiokorablës pour 
ses ^^rnles, vètemcnls, éventails et nids d'hirondelles . 



EXPOSITION MARITIME INTERNATIONALE DU HAVRE 

EN 1868 



Le même Royaume a obtenu un Diplôme d'hokneur et une Médaille d'Or, 
décernés par un jury international nommé par les Exposants eux-mêmes. 
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LE 



ROYAUME DE SIAM 



CHAPITRE PREMIER 



POSITION GÉOGRAPHIQUE - CLIMAT - PRODUCTIONS 



Ce royaume, Tun des Étals les plus riches de Textrême 
Orient, appelé par les indigènes Sajam (race brune), est 
borné au nord par la principauté de Xieng-Tong, qui dé- 
pend de la Birmanie, au sud par la mer (golfe de Siam), a 
Test par Tempire d'Annam et le royaume du Cambodge*, 

' Aux termes d'un traité passé à Paris le 15 juillet 1867, entre ta France, représentée 
par M. le marquis de Moustier, alq^s ministre des affaires étrangères, et le royaume de 
Siaro, représenté par LL. EE. Phya Surawongse, premier ambassadeur, et Phra Raxa 
Sena; deuxième ambassadeur, une nouvelle délimitation des frontières du Siam et du 
Cambodge a été fixée; et, Tannée suivante, une commission mixte composée de Fran- 
çais, de Siamois et de Cambodgiens, a opéré cette délimitation. 

1 
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et à l'ouest par Tempire Birman et les possessions anglaises 
de la presqu'île de Malacca \ 

Sa superficie est d'environ 22,810 kilomètres carrés ; il 
s'étend depuis le 4* degré de latitude nord jusqu'au 22* ; sa 
plus grande largeur, de l'est à l'ouest, est de 600 kilomètres, 
depuis le 96* jusqu'au 102* degré de longitude. 

Sa population totale, y compris celle des pays tributaires, 
est évaluée à 6,000,000 d'âmes, mais d'origines différentes, 
qu'on peut répartir ainsi : Siamois ou naturels du pays, 
1,900,000; Chinois, 1,500,000; Malais, 1,000,000; Laotiens, 
1,000,000; Cambodgiens, 500,000; Péguans, 50,000; Ka- 
rimgs, Xongs et Lavas, 50,000. Ce chiffre de 6,000,000 
d'habitants paraît bien faible si l'on considère la densité des 
populations des payscirconvoisins; aussi certains géographes 
l'ont-ils porté à 8,000,000 et au-dessus. 

On comptait autrefois, parmi les États tributaires du 
royaume de Siam, le Cambodge ayant alors un vaste ter- 
ritoire réduit aujourd'hui à quatre provinces situées entre le 
Siam et la Cochinchine. Cet État est borné, au midi, par 
la mer; au nord par le royaume d'Annam, à l'ouest par le 
royaume de Siam et à Test par la Cochinchine, et est tra- 
versé dans toute sa longueur par le fleuve Mékong. La po^ 
pulation actuelle du Cambodge est de 500,000 âmes, et sa 
capitale, nommée Udong, a environ 12,000 habitants *. 

Sur ses côtes maritimes, le Siam possède un certain 
nombre d'excellents ports, en Icle desquels nous placerons 

* L'Angleterre, par un li^aité conclu en 18G8 avec le Siam, a de nouveau délimité 
ses frontières par rapport à ses possessions de Ténassérim, c'est-à-dire en regard de lo 
clialne de montagnes qui coupe la presqu'île de Malacca dans toute sa longueur. 

* On sait que le Cambodge a été placé sous le protectorat de la France. 
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Bang-pla-soi, Ghantaboun, ville jadis fortifiée, mais le prin- 
cipal est Paknam, qui se trouve à renibouchure du Mé-Nam 
et à quelques lieues de Bangkok, capitale du royaume. La 
ville de Bangkok est située sur le Mé-Nam, un des plus beaux 
fleuves de l'extrême Orient. Au fond du golfe où ce fleuve se 
jette, les navires qui le remontent pour aller à Bangkok ren- 
contrent bientôt une large et longue barre de sable ; mais, à 
Taide de pilotes et de la marée montante, ces navires (si leur 
tonnage n'excède pas 500 tonneaux) peuvent la franchir, 
suivre le lit du fleuve et venir jeter l'ancre au centre même 
de la capitale. Il est difficile de trouver un port aussi vaste car 
il peut contenir jusqu'à dix mille navires en pleine sécurité. 

L'immense vallée du Siam est bordée, à Test et à l'ouest, 
par deux chaînes de montagnes, couvertes de forêts; elles 
s'élèvent en amphithéâtre et sont à juste titre considérées 
comme des ramifications de l'Himalaya. La chaîne de l'est se 
termine au Cambodge; celle de l'ouest s'étend jusqu'à l'extré- 
mité de la presqu'île malaise. Cette plaine, qui a 600 kilomètres 
de long sur 200 de large, est arrosée par le Mé-Nam [ou mère 
des eaux) S qui, pareil au Nil, l'inonde une fois par an, depuis 
le mois de juin jusqu'à celui de novembre et y dépose un 
limon fertilisant. Pendant ce temps, une infinité de barques 
circulent en tous sens à travers les rizières, espacées de ma- 
nière à former une multitude de canaux laissés libres pour 
la circulation. 

Tant que dure l'inondation, les poissons affluent dans les 

' Ce mot de la langue thaï se décompose ainsi : Mé = Mère. Nam = Eau. Mère des 
eaux. U faut ici remarquer que, dans cette langue comme dans la langue sacrée 
de l'inde, le sanscrit, tes noms de fleuves sont féminins. Aussi est-ce à tort que l'on 
dit le Ganget on devrait dire la Gange, 
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rizières et fournissent une nourriture abondante et saine qui, 
augmentée du riz récolté, de la volaille, des fruits et des 
légumes, assure la subsistance de la population dans les con- 
ditions les plus favorables. 

Le climat du royaume de Siam est plus ou moins variable, 
selon la latitude; la chaleur y est toujours supportable. Il 
existe pour le pays trois saisons : celle des pluies, celle de 
la sécheresse, et celle des chaleurs, appelée communément 
saison chaude. L'époque la plus chaude comprend les mois 
de mars et d'avril; alors le thermomètre centigrade monte 
ordinairement de 35 à 40^ à l'ombre. 

Pourtant ces variations subites de température ne nuisent 
en aucune façon à la végétation de cette contrée si riche par 
ses productions de toutes sortes. Les semailles y poussent 
presque sans culture. 

Un simple sillon tracé, quelques grains de riz jetés dans 
cette ouverture béante, suffisent ; le reste est l'œuvre de la 
nature. De ce sillon, cultivé d'une façon aussi expéditive, sor- 
tira une récolle abondante de riz. Il en est de même pour les 
autres cultures. La terre produit d'elle-même pour ainsi dire : 
^onte sua. Aussi trouve-t-ondansle royaume de Siam des pro- 
ductions végétales de toute nature. Les principales sont : le riz 
commun, le riz des montagnes, le riz gluant et le riz rouge S 
le maïs et des légumes variés, qui servent à la nourriture , 

ordinaire de la population. Le palmier, le figuier, le bananier, j 

* Ii€s indigènes comptent une grande variété de riz. Ils n'en ont pas moins de quarante 
espèces diflérentes. Nous n'en distinguons que quatre f attendu que ce sont les seules que 
connaisse le commerce. Les Laos, sur les quatre espèces, ont une préférence marquée pour 
ie rii gluant» Quant aux Siamois et aux Chinois, ils ne se servent du riz gluant que i 

pour faire des gâteaux. C'est de cette espèce de riz qu'ils tirent leur eau-de-vie de m i 

ou Irak. 1 
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Toranger, le citronnier, l'olivier, le mûrier, le cotonnier, 
l'amandier, l'indigotier, le bois de teinture, le bois de teck, le 
tabac, couvrent le sol siamois en abondance. Ces derniers 
produits sont cultivés avec soin et succès par les habitants 
des campagnes, attendu qu'ils sont la base même du com- 
merce siamois. Le caféier, dont les missionnaires ont récem- 
ment introduit la culture à Battabong, est devenu une riche 
production du pays. 

Les fruits sont les plus savoureux de l'Orient ; on y trouve 
en abondance le durian, le mangoustan, la mangue, le jack, 
l'orange, etc., etc. 

Le règne animal est non moins varié. 

En première ligne se présente l'éléphant. Les ani- 
maux de cette espèce vivent en troupes nombreuses dans 
les forêts où on les chasse à l'aide de femelles privées 
qui attirent les mâles dans des embûches préparées a 
l'avance. 

Réduit à l'état de domesticité, l'éléphant est doux, intel- 
ligent, et rend d'innombrables services à son maître. 

Des habitants des forêts siamoises, le tigre royal est le 
plus redoutable; il attaque l'homme lorsqu'il le rencontre et 
dévore les bœufs, les buffles, les cerfs et les cochons sau- 
vages dont il fait un grand carnage. 

Les rhinocéros, les sangliers, les cerfs, les daims, les 
chevreuils, les gazelles, les chèvres et les singes de diverses 
espèces complètent cette nomenclature. 

Les oiseaux sont aussi très-nombreux. Le petit aigle, 
le vautour, Targala à tête chauve, le corbeau, le péli- 
can, la grue, le héron, le cormoran, l'ibis, le paon, ainsi 
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qu'un grand nombre d'oiseaux connus en Europe, pullulent 
dans ces contrées. 

Les principaux reptiles sont : le crocodile qui atteint 
une longueur de vingt-cinq pieds et dont la voracité répond 
à la taille; le caméléon, le boa constrictor, le serpeni 
de feu; le jecko que l'on voit dans les habitations, se livrant 
à la destruction des moustiques et autres insectes et une 
immense variété d'autres espèces. Nul pays ne produit plus 
de reptiles que le royaume de Siam. Les fleuves et la mer 
contiennent d'ailleurs une multitude d'habitants dont la 
liste complète serait beaucoup trop longue; citons seule- 
ment : les tortues, les souffleurs, les marsouins, les requins, 
les dauphins, les bonites, les dorades, les petites baleines 
qui fourmillent à l'embouchure des rivières. 

La richesse du royaume de Siam consiste, surtout, dans 
les nombreux minéraux que recèle son sol qui change et 
se modifie pour ainsi dire*. Le sol renferme, en effet, des 
mines d'or, de cuivre, d'étain, de plomb, d'antimoine, de 
zinc et de fer; on y trouve aussi des pierres précieuses, 
telles que topazes, émeraudes, saphirs et rubis. 

C'est l'étain qui est le plus abondant. Les provinces de 



• Oui, le sol change. Quelque étrange que puisse paraître celte assertion, elle ne manque 
pourtant ni de vérité, ni de vraisemblance. On peut voir, dans le curieux ouvrage de 
Mgr Pallegoix, les obsen'ations qu'il a faites lui-même et qui conilrmcnt notre assertion, 
que le sol change, $e hausse ou se baisse. Qu'il nous suffise de dire que le sol de l'an- 
cienne capitale Juthia s'est haussé de 5 mètres ; ce qui le prouve d'une façon évi- 
dente, c'est qu'en creusant à cette profondeur, on rencontre des détritus d'arbres, de 
plantes et des cristallisations fort curieuses. Ajoutons encore que la mer qui se 
retire tous les jours, comme l'a constaté l'évêque de Mallos, ne contribue pas 
moins à modifier le sol. De plus, les annales siamoises, se rapportant à l'an 650 de notre 
ère, établissent qu'à cette époque les jonques chinoises remontaient le fleuve Mé-Nam jus- 
qu'à la ville de Sangkhatok. Or, actuellement, Sangkhalok est à plus de 120 lieues delà 
mor. 
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Xalang, Xaija, Xumphon^ Rapri, Pak-Phrïk en possèdent des 
mines nombreuses. 

x\près Télain vient l'or qui se trouve un peu partout. 
C'est la province de Xumphon qui en contient la mine la 
plus importante située dans la montagne de Bang-Taphan ; 
elle appartient au Roi et est gardée, contre les incursions, 
par des soldats. Pourtant on peut aller y extraire de l'or à la 
condition de payer au gouvernement, c'est-à-dire au Roi, une 
somme fixée d'avance, et il suffît de prendre une poignée 
de terre, de la laver dans une sébille pour obtenir des grains 
d'or en assez grand nombre. L'argent n'existe pas à l'état 
natif. 

Ouant aux pierres précieuses, le sol en possède beau- 
coup, surtout à Chanta-Boun, où les planteurs de tabac et 
de cannes à sucre les trouvent en cultivant. Seulement, chose 
curieuse, les Siamois n'attachent pas une grande importance 
aux topazes, aux émeraudes, aux rubis et aux saphirs, car, 
au lieu de les polir et d^en faire le commerce, ils préfèrent les 
vendre brutes à la livre. Le prix de la livre varie de seize à 
soixante francs. Ce sont les Chinois qui achètent ces pierres 
brutes, qui les travaillent et viennent ensuite les revendre à 
ceux-là mêmes qui les leur ont d'abord vendues. 

D'après ce qui précède, on peut voir que le royaume de 
Siam n'a rien à envier aux autres pays sous le rapport des 
productions. Elles sont nombreuses, vigoureuses, variées, et 
la culture ou Textraclion en est facile. 



CHAPITRE II 



HISTOIRE. - DESCRIPTION DES MINES D'ONQKOR 



Loin de nous l'idée de faire ici Thistoire complète du 
royaume de Siam. La mesure même de cette notice repousse 
toute intention de ce genre. Nous ne voulons donner qu'un 
aperçu de l'histoire de ce pays dont les relations avec l'Eu- 
rope en général, et avec la France en particulier, ne remon- 
tent qu'à Ix)uis XIV. Nous nous bornerons donc à jeter un 
coup d'œil rapide sur ses précédents historiques. 

L'histoire proprement dite de Siam date de l'époque de 
la fondation de sa première capitale, Juthia. C'est l'an 712 
de l'ère siamoise (1350 après J.-C), que Phaja-Uthong, émi- 
grant du Cambodge dont il était devenu roi après avbir épousé 
la reine de ce pays, fonda Juthia et prit le titre de Phra- 
Rama-Thibodi. l^ royaume de Siam comprenait alors seize 
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États, dont voici la liste d'après les annales siamoises : 
1" Malaka, 2" Xa-Va, 3^ Tanaosi (Ténessérim), 4" J^a-Khon- 
Si-Thamarat (Ligor), 5^ Thavai, 6^ Mo-Ta-Ma (Martaban), 
V Mo-Lamlông (Moulmein), 8* S6ng-Khlà, 9^ Chanlhabun, 
10^ Shitsanulok, ll'^Sukkôthac, 12^ Phixai, l,VSavanka-Lok, 
14^Phichit, 15" Kamphïngphel, 16* Nakhon-Savan*. 

Deux cents ans plus tard, 909 de Tère de Siam, 1547 
(le Tère chrétienne, Juthia était une ville importante. C'est, 
en effet à cette époque que se place la lutte sanglante 
du royaume de Siam avec le roi de Pégu. Le roi de Siam 
était alors Phra-Chao-xang-phùôk , qui veut dire : Maître 
des sept éléphants blancs. La guerre dura de 1547 à 
1567. Go fut Siam qui triompha de Pégu, dont le roi fut 
tué par Phra-Naret, successeur de Phra-Ghao-xang-phùôk. 
Mais la rivalité de Juthia et de Cambodge ne se termina que 
seize ans plus tard et lorsque, en 1583, le roi de Siam eût 
fait prisonnier le roi de Cambodge. La guerre avait donc 
duré vingt ans et la rivalité trente-six. 

Jusqu'à l'arrivée de Constantin Falcon ou plutôt Pholcon, 
Génois d'origine selon les uns, Grec selon les autres, c'est- 
à-dire en 1659, l'histoire de Siam se borne à des querelles 
de palais. Mais cette année (1019 de l'ère de Siam) le gou- 
vernement siamois, à l'instigation de Constantin Pholcon, 
se met en rapport avec l'Europe, et le roi de cette contrée 
envoie des ambassadeurs au roi de France Louis XIY. Des 
historiens ont cherché à révoquer en doute l'authenticité 
de cette ambassade; cependant on ne saurait songer un 



Consulter, pour plus de détails, quoiqu'ils soient encore bien insuffisants, l'ouTrage 
de Mgr Pallegoix, t. U, p. 75 et seqq. 
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seul instant à la nier, puisque non-seulement les annales 
siamoises la constatent, mais que les Mémoires français, 
notamment ceux de Tabbé de Choisy, en fixent la date à 
Tannée 168î, et que Louis XIV, pour répondre à ce témoi- 
gnage, nomma M. le chevalier de Chaumont son ambassa- 
deur auprès du roi de Siam. L'ambassade française arriva à 
Juthia au mois de septembre 1687. 

Nous touchons maintenant à une époque décisive, à une 
période critique pour le royaume de Siam. En 1766, Juthia 
est assiégée par les Birmans; elle leur résiste grâce au dé- 
vouement et à la présence d'esprit d'un des gouverneurs 
de province nommé Phaja-Thak. Il sut rallier les Siamois 
à Chantaboun et revint ensuite à Juthia où il parvint, par 
son courage, à sauver la ville de la ruine. Les Birmans 
furent repoussés. Mais, en 1782, le nouveau roi de Siam, 
Phra-Phuti-Chao-Luang, abandonna Juthia et transporta le 
siège du gouvernement à Bangkok qui n'était alors qu'une 
bourgade fortifiée et devint ainsi la nouvelle capitale. Le 
rôle politique de Juthia, qui avait duré 432 ans, avait 
été soumis à bien des épreuves, mais il n'avait jamais 
manqué aux obligations qui s'imposent à toute ville, 
siège d'un gouvernement. Ajoutons qu'en 1606, l'empe- 
reur du Japon envoya une lettre et des cadeaux au 
roi de Siam. Celui-ci fit partir une ambassade qui fut 
reçue à Yeddo par le Djogoun. Les relations avec le Japon 
ne durèrent que vingt-trois ans. En 1629, elles furent 
complètement interrompues. Jusqu'à cette époque le Siam 
avait fait avec le Japon le commerce de l'or, car c'est 
de Siam que le Japon prit l'usage de la monnaie d'or. 
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Le Roi actuel de Siam, Somdelch-Fhra-Parameiidr-Maha- 
Chulalon-Korn, est âgé de dix-septans, étant né le 27 septembre 
1855. 11 est le cinquième souverain de la dynastie régnante. 

L'éducation à l'européenne qu'il a reçue, l'intelligence 
qu'il a montrée jusqu'à ce jour, donnent l'assurance qu'il 
marchera sur les traces de son glorieux père, mort si ino- 
pinément le 1*' octobre 1868. 

Qu'il nous soit permis de placer ici la première lettre 
que ce jeune Roi a bien voulu adresser à son Consul à Paris 
le 12 juin 1869. 



BANGKOK. — PALAIS D'AMARINOS-WINICHKAY 

Le 1^ juin 1869. 

Mon bon consul, 

C'est avec le plus grand plaisir que je viens satis- 
faii'e au très-vif désir que vous m'avez exprimé naguère 
et tout dernièrement encore de recevoir une lettre de 
moi, écrite de ma propre main. 

Je veux vous dire combien j'apprécie les sentiments 
de pieux souvenir que vous avez conservés de mon 
royal père, et aussi combien je suis heureux de l'affec- 
tion que vous me témoignez; affection que vous avez 
on quelque sorte fait descendre du père au fils. 

Je veux également vous remercier du soin que vous 
avez mis à m'écrire dès mon avènement au Irône de 
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Sîam et des nouvelles et informations contenues dans 
vos lettres. 

C'est donc avec plaisir que je vous envoie ma photo- 
graphie, afin que vous ne m'oubliiez pas, moi, que vous 
servez si dignement. 

Que le maître suprême de l'univers verse sur vous 
ses bénédictions et ses faveurs et vous accorde une 
existence heureuse et prospère. 

A vous sincèrement, 

Signé : S. P. P. M. CHDlALONKORN. 

Le 215' jour de mon règne. 



Nous donnons ci-contre un fac-similé de Tautographe 
royal écrit en langue anglaise. 

Nos lecteurs nous sauront gré d'entrer dans quelques 
détails sur le père de ce souverain et de rappeler succinc- 
tement les principaux traits de son existence. 

Pra-Bart-Somdelch-Phra-Paramendr-Maha-Mongkut était, 
sans contredit, le plus remarquable de tous ses prédéces- 
seurs, dont le nombre n'est pas moindre de quarante de- 
puis la fondation de Juthia, ancienne capitale du royaume, 
en 1350. Il était fils du roi Pra-Poosalotha et appartenait 
par sa naissance à la première catégorie* des enfants com- 
posant la nombreuse famille de ce monarque. Sa mère était 
fille d'une sœur du roi Somdelch-Phra-Bawroma-Racha-Pra- 
Paota-Yawk-Fa et avait été honorée du plus haut titre 

* C'est-à-dire qu'il était au nombre des enfants légitimes nés de la reine. 
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princier, celui de Somdetch-Phra-Chow-Pee-Nang. Celte 
reine eut trois fils. Le second, né en 1804, était celui 
dont nous déplorons la perte aujourd'hui. Son grand- 
père avait acquis une véritable célébrité comme général 
sous le règne de Phya-Tak-Sin , vers 1775. Ce dernier 
prince, ayant eu le malheur d'être atteint d'aliénation men« 
taie après un règne glorieux de quinze années, mit une telle 
confusion et un tel désarroi dans les affaires publiques que 
le Grand Conseil confia au général la direction de l'État ce 
qu'il fit au nom du roi Phya-Tak-Sin. 

Au mois de mars 1817 et n'ayant encore que treize ans, 
Somdetch fut élevé à la dignité de Choufa et prit alors le 
titre de Choufa-Mongkut. Son éducation avait été très-soi- 
gnée et était bien supérieure à celle que l'on donnait or- 
dinairement aux princes. Il se maria une première fois avec 
une fille noble descendant du roi Phya-Tak-Sin. Lorsque 
le trône devint vacant, l'opinion générale considéra Choufa- 
Mongkut comme devant succéder au roi défunt, concur- 
remment avec son jeune frère, Pra-Bart, attendu qu'ils 
étaient les premiers princes du sang et qu'ils occupaient, 
en outre, les plus hautes dignités de l'État. 

Pour une cause que l'on ignore, le prince Choufa- 
Mongkut déclina l'honneur de la royauté ; préférant, à ce 
moment, la vie calme et studieuse aux agitations et aux 
troubles inséparables des fonctions suprêmes, il laissa le trône 
à son jeune frère, quitta sa femme et ses deux enfants et se 
consacra au sacerdoce pendant vingt-sept ans, placé successi- 
vement à la tête de deux des principaux monastères. 

Vers 1835, ce prince, alors âgé de quarante et un ans. 
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se livra avec ardeur à Tétude des sciences abstraites dans les- 
quelles son intelligence vraiment supérieure lui fit faire de 
rapides progrès. 

Nous ne pouvons mieux faire, pour donner un témoi- 
gnage évident des connaissances astronomiques du Roi, que 
de reproduire textuellement la note rédigée par lui-môme 
au sujet de la grande éclipse du 18 août 1868. 



« Le soussigné, après avoir, à l'aide de la table des 
logarithnfies, du sécant, du cosécant, du sinus, du co- 
sinus, de la tangente et de la cotangenle, calculé par 
la trigonométrie la projection géométrique solaire, éta- 
blit : que réclipse sera visible à Hwako, en deçà de la 
rade de Whua^van, le 18 août courant; elle commen- 
cera à 10M5' du matin au nord-ouest du disque, par 
52*" du pôle septentrional de Tastre, l'éclipsé totale aura 
lieu à 11**36'22'' et durera 6' 45'', elle sera entièrement 
terminée à l''6' par le sud-est du disque et à 122*" du 
pôle susdit. 

« Le soussigné déclare que pour arriver au résultat 
mathématique qui précède, il n'a eu absolument re- 
cours qu'à des opérations el à des observations du res- 
sort de la science. Il craint que, peut-être, une erreur 
se soit glissée dans ses calculs, qu'il n'a pas le temps 
de revoir, puisque l'écIipse se produira dans deux jours 
et que les calculs sont extrêmement longs ; il fait donc 
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uniquement ici celte remarque : que les calculs par 
la trigonométrie, c'est-à-dire les projections, donnent 
le résultat suivant : commencement de Téclipse à 10**6'', 
— fin à l^^S''; tandis que les calculs par les mathéma- 
tiques pures donnent le résultat indiqué ci-dessus. 

« Signé : S. P. P. M. MONGKDT. » 

A ilwako, — le 15 août 1868, ^ le 6303< jour de son règne. 



Terminons en rapportant les termes mêmes d'une note 
insérée par M. Le Verrier, sénateur, le savant directeur do 
rObservaloire de Paris, au bulletin hebdomadaire de TAsso- 
cialion historique de France (numéro du 22 novembre 1868), 
et qui rend un éclatant témoignage à la mémoire du défunt 
Roi de Siam : 

c( La science doit un souvenir au Roi de Siam, qui voulut se 
ce transporter de sa personne sur la presqu'île de Malacca, pour 
« assurer toutes les dispositions nécessaires au succès de Texpédi- 
« tion que la France a envoyée pour Tobservation de Téclipse totale 
« de soleil. C'est là, dans ce pays malsain, où tous les membres de 
c< la mission ont pris les fièvres, que le Roi de Siam et Tun de ses 
a frères ont contracté la maladie dont ils sont morts l'un et l'autre. 

« Nous venions de recevoir de la part de ce souverain, par rinlcr- 
« médiaire de son consul général à Paris, notre collègue M. Gréhuii, 
« la demande d'un exemplaire du compte rendu des résultats de la 
a mission française, lorsque nous avons appris sa mort regrettable. 
<f Les services rendus par la cour de Siam à notre mission seront 
« hautement reconnus dans ce compte rendu, qui paraHra pro- 
« chainemenl. » 
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Revenons à notre sujet. 

Quelques années plus tard, à l'arrivée des mission- 
naires chrétiens, le prince Choufa-Mongkut se lia avec 
CCS derniers et fit une étude sérieuse des mœurs euro- 
péennes, des langues latine et anglaise et de la religion 
chrétienne. 

Tout porte à croire que c'est à partir de ce moment que 
germèrent en son esprit les vues larges et civilisatrices qui 
firent plus tard de son règne une époque relativement libé- 
rale, puisqu'il favorisa l'entier développement du commerce, 
de l'industrie et de l'instruction, et qu'il établit en principe 
la liberté des cultes. 

Au commencement de l'année 1851, le Roi Pra-Bart- 
Somdetch-Phra-Nang-Klow, frère puîné de ce studieux 
prince, tomba dangereusement malade et mourut le 3 avril. 
11 avait tout fait pour assurer à l'aîné de ses deux frères 
sa succession au trône, mais l'immense popularité dont 
jouissait le prince Ghoufa en décida autrement, et aidé 
par les vœux et l'influence du premier ministre (aujourd'hui 
régent), dont l'action dans le Conseil fut décisive, il fut élu 
premier Roi à l'unanimité des suffrages et sans qu'aucun 
trouble vint signaler son avènement. 

A peine investi des fonctions suprêmes, le Roi s'occupa 
avec une grande ardeur des affaires de l'État et bientôt se 
révélèrent les qualités précieuses et les talents réels dont il 
était doué. 

Les cérémonies du couronnement eurent lieu le 2 juin 
suivant. 

Les heureux résultats des rapports amicaux qui exis- 
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talent entre le prince devenu Roi, les notables européens 
et les missionnaires de tous cultes résidant à Siam, ne 
tardèrent pas à se manifester, car le nouveau Roi inau- 
gura une ère de liberté qui concilia tous les intérêts, en 
protégeant également tous les nationaux étrangers et en as- 
surant ainsi la parfaite intégrité de leurs relations. 

Bien plus, la largeur de ses vues lui fit mettre à l'étude 
un projet tendant à la révision complète de la forme du gou- 
vernement actuel. 11 rêva l'établissement au Siam d'une 
monarchie constitutionnelle basée sur la pondération des 
pouvoirs 

Ce fut une noble aspiration qui témoignera toujours de la 
noblesse de son cœur et de sa grandeur d'âme, et bien que 
celte idée n'ait pu être encore réalisée au Siam, les institu- 
tions de ce pays n'en ont pas moins fait un grand pas vers 
une amélioration sensible. 

Bientôt les transactions commerciales devinrent plus 
fréquentes et plus importantes, et cet état de choses ne 
pouvant qu'augmenter, le gouvernement siamois, en même 
temps que les gouvernements européens, sentirent le be- 
soin de consacrer par des traités l'inviolabilité des droits et 
les devoirs des différents nationaux trafiquants. 

L'Angleterre ouvrit la marche par le traité d'amitié et de 
commerce qui fut négocié par sir John Bowring et signé le 
18avriH855. 

Vinrent ensuite les États-Unis d'Amérique qui, par l'inter- 
médiaire de M. T. Ilarris, conclurent, le 29 mai 1856, un traite 
en tous points semblable au précédent. 

Puis ce fut la France, qui envoya M. de Montigny pour 
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conclure un traité d'amitié et d'alliance et de commerce, 
signé, avec les solennités d'usage, le 15 août 1856. 

Après ces trois puissances vinrent le Danemark et les 
Villes hanséaliquesen 1858, le Portugal en 1859,1a Hollande 
en 1860, la Prusse en 1862, l'Italie en 1868, et cette année, 
l'Autriche, la Belgique et l'Espagne. 

Chacune des puissances alliées avec le Siam est repré- 
sentée à Bangkok pér un consul. Depuis le traité de 1856, 
la France y a envoyé cinq représentants en cette qualité : 
MM. de Castelnau, Zanole, Aubaret, Gorsse et Dillon. 

Le résultat de ces bonnes relations avec les puissances 
de l'Occident ne se fit pas attendre longtemps. En effet, 
le mouvement du port de Bangkok, qui s'était établi, 
pour Tannée 1866, sur dix ou douze navires venant d'Eu- 
rope, s'élevait en 1868 à deux cent vingt-huit. Un tel 
résultat se passe de commentaires. C'est alors que l'in- 
telligente impulsion donnée par le Roi au commerce et 
à l'industrie excita l'admiration et la reconnaissance de 
tous ses sujets, par suite de l'accroissement de bien-être 
qui en fut la conséquence immédiate. L'exportation avait 
atteint le chiffre de plusieurs millions de dollars, après 
avoir été longtemps limitée à quelque dix mille. Les 
caisses de l'État subirent en même temps l'effet de cette 
marée montante et les coffres publics regorgeront littérale- 
ment de valeurs. En un mot, cotte é[)oquc fut l'inaugura- 
tion d'une ère de prospérité générale et de richesse. Le 
fleuve so couvrit de vachts et la ville de constructions 
nouvelles. Bangkok et les environs virent s'élever des palais 
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et des maisons de plaisance. De plus, une police fut organi- 
sée sur le modèle des polices européennes et un Anglais en 
fut nommé chef. Aujourd'hui c'est un ancien militaire fran- 
çais, M. Lamache, précédemment instructeur des gardes du 
Roi, qui est placé à la tète de cette institution. Mais ce que 
Ton ne saurait passer sous silence et qui mérite l'admiration 
et les éloges de tous, ce fut l'établissement d'une immense 
maison de santé destinée uniquement aux étrangers qui au* 
raient à souffrir du climat torride du Siam. Cette sorte de 
$amtarium est construit à Anghin, ville du Siam, et a coûté 
au Trésor plus de 250^000 francs, somme considérable eu 
égard au peu d'élévation du prix de la main-d'œuvre et des 
matériaux dans le pays. Les malades n'ont à acquitter pour 
les soins qu'ils y reçoivent, que la modique rémunération de 
60 centimes par jour pour chaque famille. C'est le seul éta- 
blissement de ce genre qui existe sur le globe. 

Il nous reste maintenant à donner un dernier témoignage 
des sentiments d'équité et de libéralisme qui animèrent le 
cœur du Roi défunt , en accordant une liberté complète aux 
missions chrétiennes par tout le Royaume pour la propagation 
de la foi . 
Nous terminerons par un rapide portrait de sa personne. 
I Le Roi, qui étaitd'une taille moyenneetd'apparencedclicalc, 

jouit cependant toute sa vie d'une très-bonne santé. Sa 
physionomie avait une expression de bonté qui s'alliait à une 
grande douceur du regard; jcependant, très-vif et très-ner- 
veux, il se mettait facilement en colère et ne s'apaisait pas 
aisément. Une idée domina sans cesse toute sa vie : mériter 
l'estime et la considération, les deux sentiments qu'il appré- 
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ciait par-dessus tous les autres. Profondément consciencieux, 
il convenait promptement d'un tort qu'il avait pu avoir, et 
alors il rachetait jusqu'à l'excès le mal qu'il avait pu cau- 
ser. Sa mémoire, excessivement fidèle, lui avait permis 
d'apprendre et de retenir beaucoup et, en outre, de s'oc- 
cuper à la fois de questions toutes différentes. Fort généreux 
de sa nature, le Roi donnait avec largesse et récompensait 
dignement. 

11 aimait sa famille d'une tendresse infinie, et jamais il ne 
fit paraître de préférence pour l'un ou pour l'autre de ses 
nombreux enfants. 

La quantité et la diversité des affaires qui occupaient sans 
cesse son esprit étaient prodigieuses ; cependant jamais il ne 
parut succomber sous leur poids et il a fallu toute la fatigue 
corporelle et le tourment d'esprit que le Roi s'est donnés à 
l'occasion de l'éclipsé , joints à l'influence pernicieuse du 
climat en cette saison, pour abattre son tempérament de fer. 
Nous croyons devoir placer ici la traduction de la lettre 
autographe adressée par le feu Roi à son Consul à Paris, pour 
lui annoncer son départ de Bangkok, à l'effet de se rendre à 
Wua-Wan, point choisi pour l'observation de l'éclipsé. Nous 
donnons aussi un fac-similé de cette lettre, la dernière que 
ce Souverain a écrite à son représentant; elle se distingue à 
la fois par un amour réel de la science et par une préoccu- 
pation généreuse pour la santé des personnes de sa suite, 
car en apprenant que les fièvres régnaient sur la côte, le Roi 
résolut de ne pas quitter son yacht afin de préserver de leur 
atteinte ceux qui l'avaient accompagné dans cette excursion 
scientifique. 
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S. I. LE ROI BE SIAI A I. M 6R£HAII, CONSUL DE SIAI A PARIS 

N* 209 A bord du yacht The Royal Sovereign 

en rade de Wua-Wan. 

Mon Consul et ami intime, 

Le jour qui a suivi mon dernier courrier a votre 
adresse, j'ai quitté mon palais de Bangkok et me suis 
embarqué pour venir ici. 

Dès mon arrivée, je me suis rendu à l'endroit indi- 
qué comme le plus favorable à l'observation de l'écIipse, 
attendu qu'il se trouve exactement dans l'axe de la ligne 
astronomique du passage de Téclipse. Au moment où 
j'allais prendre possession du logement qui m'avait été 
préparé, j'appris qu'un certain nombre des ouvriers qui 
avaient travaillé aux bâtiments provisoires établis sur 
la côte avaient été attaqués par une fièvre intense, qui 
se produit habituellement aux mines d'or de Bangta- 
boon, situées à 25 milles d'ici; dans la crainte que 
quelque personne de ma suite ne fût attaquée de cette 
horrible fièvre si je demeurais quelques jours à terre, 
j'ai résolu de rester à bord sur mon yacht, ancré dans 
la baie de Thamanum, proche de Wua-Wan. C'est là 
que j'attendrai le moment où se produira Téclipse. 
Nous avons, du reste', agi comme les savants français 
venus à bord du Frelorij qui ont seulement laissé à 
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terre quelques surveillants pour garder les instruments 
astronomiques. Les Français ont été pour moi pleins 
de déférence et ils ont salué mon pavillon de vingt et 
un coups de canon. Une seule chose me préoccupe en 
ce moment : c'est l'état continuellement sombre du 
ciel. Je crains, comme les savants français, que cet 
état atmosphérique durant pendant l' éclipse ne soit un 
obstacle aux observations du très-remarquable événe- 
ment céleste de 1868. 

Le Consul français, M. Gorsse, arrivera ici le 14 du 
courant à bord de ma canonnière V Impregnahle ^ au 
commandant de laquelle j'ai donné ordre de recevoir 
à bord plusieurs personnages étrangers de Bangkok 
pour les amener ici. 

Je reste votre ami. 

Signé : S. P. P. M. MONGKUT. 



Ce ne fut que le 24 août, de retour de Wua-Wan, que le Roi 
se plaignit pour la première fois d'une prostration générale. 
Bientôt tous les caractères de la terrible fièvre dite deêjungteÈ 
se déclarèrent. Sa Majesté fut d'abord traitée au quinine, 
médicament que les médecins indigènes proscrivirent par la 
suite. Le Roi ayant demandé des médecins étrangers, le doc- 
teur W. Campbell se rendit auprès de l'auguste malade, qui 
bientôt renonça à ses soins. La maladie fit de rapides progrès. 
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La veille de sa mort, le Boi distribua aux princes cl digni- 
taires qui l'entouraient une foule d'objets précieux qui lui 
appartenaient. Ensuite il écrivit ses adieux aux prêtres de 
Bouhdha en ces termes : L'existence est fugitive et bornée, 
toute chose ici-bas est soumise à l'invariable loi de la mutabilité. 
Je vais être moi-même soumis à cette loi et ne fais que vous pré- 
céder un peu. Dans la nuit du 30 septembre 1868, le Roi, 
sentant qu'il ne reverrait pas le jour, fit venir son frère 
Krom Lluang, le Kalahomeet le Prince-ministre des affaires 
étrangères, puis il leur dit que comme il allait bientôt les 
quitter, il voulait leur donner un souvenir, et il leur fit de 
magnifiques présents. Il confia aux soins particuliers du Ka- 
lahome son fils aine, le prince Somdetch Choufa Chulalonkorn 
et lui remit la Régence du royaume. Il manifesta ensuite le 
désir que les membres du Grand Conseil lui choisissent un 
successeur tel que la tranquilité du pays ne fût pas troublée 
par sa mort. Il termina en les adjurant de ne point s'attris- 
ter de ce qu'il les quittait, que telle était la loi de la nature 
et quêj par conséquenty il fallait s'y soumettre. Ce furent ses der- 
nières paroles conformes, du reste, aux croyances boudhistes. 

Le lendemain, le premier octobre 1868, vers neuf heures 
du matin, le Roi ayant congédié tous ceux qui l'entouraient, 
rendit le dernier soupir. 

Telle fut la fin de ce monarque, qui mourut comme il avait 
vécu, en vrai et sage philosophe. 

Au surplus, on peut résumer le règne de ce Souverain en 
disant que : monté sur le trône en 1851, il gouverna avec 
sagesse et modération, et fut très-vénéré de ses sujets, qu'il 
traita, non en despote, mais en prince éclairé; qu'il possédait 
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une grande instruction et était un des plus célèbres philo- 
logues asiatiques, connaissant tous les dialectes anciens et 
modernes de Tlndo-Chine, depuis le sanskrit jusqu'au sia- 
mois et au palij la langue sacrée des Indous ; qu'en outre, il 
connaissait la langue latine et parlait et écrivait parfaitement 
l'anglais, au moyen duquel il se tenait au courant de tout ce 
qui se passait d'important en Europe; que désireux d'intro- 
duire dans son royaume les arts et les sciences, qui font la 
gloire et la force des nations européennes, il accueillait les 
étrangers avec beaucoup de bienveillance et les questionnait 
avec un vif intérêt sur l'état de ces mêmes arts et sciences 
dans leurs pays; qu'enfin il aimait, surtout, la France et pro- 
fessait une réelle admiration pour la personne de son Sou- 
verain, dont il se disait avec orgueil le fidèle allié. 

Du reste, depuis le traité conclu par notre minisire pléni- 
potentiaire, M. C. deMontigny, avec le gouvernement siamois 
et dont nous avons parlé plus haut, le Roi, heureux d'une 
alliance avec la France, avait manifesté à l'honorable pléni- 
potentiaire impérial l'intention de se rapprocher des mœurs 
européennes en créant un Ordre royal sur le modèle de 
l'Ordre impérial de la Légion d'honneur. M. C. de Montigny 
ayant encouragé cette idée, le Souverain siamois y donna 
plus tard un commencement d'exécution en offrant à 
S. M. l'Empereur Napoléon III, comme un témoignage de 
sa gratitude pour la grand'croix de la Légion d'honneur 
qu'il en avait précédemment reçue, une décoration en dia- 
mants et pierres précieuses. L'Empereur des Français, dans 
une lettre du 30 octobre 1864, écrivait au Roi de Siam à l'oc- 
casion de ce présent : 
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ce Notre ministre nous a remis la brillante décora- 
tion que vous a^ez instituée, et nous avons reçu avec 
plaisir ce nouveau et précieux témoignage de votre 
affection. » 



Depuis cette époque, Sa Majesté défunte n'avait décerné 
cette distinction qu'à MM. G. de Montigny et Duchesne de 
Bellecourt, qui avaient été chargés, comme ministres plénipo- 
tentiaires, de missions importantes au Siam; à son consul à 
Paris, à son vice-consul à Marseille et à quelques fonction- 
naires et attachés européens ayant obtenu des titres de la 
cour de Siam. 

Nous avons lieu de penser que le jeune Roi Somdetch Chu- 
lalonkorn, poursuivant l'idée de son royal père, constituera 
définitivement cet Ordre déjà établi de fait, par la décoration 
offerte au Souverain de la France. 

Et en effet. Sa Majesté, lors du dernier traité passé avec 
l'Autriche a conféré la grand' croix de l'Éléphant blanc à 
S. Exe. M. le baron de Paètz, qui avait été chargé par l'Empe- 
reur François-Joseph II d'offrir au jeune Roi de Siam le grand 
cordon de Saint-Stephen de Hongrie. 

Le plénipotentiaire autrichien a aussi remis au second 
Roi, de la part de son souverain la grand' croix de l'Ordre 
de la Couronne de fer, et celle de François-Joseph à Sa Grâce 
le Régent du royaume. 

La France, à la suite du traité conclu en 1862 avec le 
roi d'Annam, qui lui a abandonné Saigon et une partie du 
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territoire de la Cochinchine, comprit bientôt combien il 
lui importait d'établir entre ses possessions nouvelles dans 
ces contrées et le Royaume de Siam, une Puissance poli- 
tique tout à fait indépendante de celui-ci. En conséquence, 
des négociations, conduites avec une haute intelligence par 
M. le vice-amiral de la Grandière, gouverneur de la Cochin- 
chine française, ne tardèrent pas à porter leur fruit, et le Roi 
de Siam ayant consenti à renoncer à ses droits de suzeraineté 
sur le Cambodge, ce pays fut déclaré royaume indépendant et 
l'ancien vice-roi, Phra-Naradon , reçut l'investiture royale 
sous la protection commune de la France et du Siam. 

Tout porte à croire que ces relations avec la France ne 
feront que s'étendre, car le gouvernement siamois fait tous 
ses efforts pour qu'elles soient utiles au pays, en facili- 
tant l'importation des produits français. La création d'une 
ligne télégraphique qui reliera à la Cochinchine française 
le réseau électrique de l'Inde anglaise va donner encore 
plus de facilités à ces transactions. Cette ligne partira de 
Rangkok, traversera le Siam, le Cambodge et la Cochinchine 
en passant par Saigon, ira aboutir au cap SaintJames ou 
Padaran et communiquera enfin à Hong-Kong par câble sous- 
marin. La France, de son côté, ne néglige rien pour que l'ex- 
portation de nos produits dans le royaume de Siam de- 
vienne de plus en plus considérable. Nous verrons tout à 
l'heure, au chapitre du Commerce, que les produits impor- 
tés et exportés sont déjà nombreux. 
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DESCRIPTION DES RUINES O'ONGKOR 

La province de Siamrap, située au sud-est du royaume de 
Siam, possède de splendides ruines qu'il ne sera pas sans 
intérêt pour le lecteur de connaître, même de la manière 
superficielle que les limites de cet ouvrage nous imposent. 

Nous parlerons d'abord du fameux temple d'Ongkor-Wat^ 
dont les ruines majestueuses et grandioses appellent plus par- 
ticulièrement l'attention comme étant les plus remarquables 
de toutes. 

Ongkor était la capitale de l'ancien royaume du Cambodge, 
autrefois célèbre parmi les grands États de l'Indo-Ghine. Une 
tradition encore vivante dans le pays rapporte qu'il comptait 
cent vingt-trois rois tributaires, une armée de cinq millions 
de soldats et que les bâtiments du trésor royal couvraient à 
eux seuls un espace de plusieurs lieues. 

On voit quelle devait être la puissance de ce royaume, con- 
sidérablement réduit aujourd'hui comme étendue et comme 
richesse. 

Lorsque deBattabong le voyageur se rend à Ongkor, après 
avoir traversé le grand lac, il gagne une chaussée en terre 
assez élevée de construction très-ancienne, mais toujours 
praticable et qui s'étend jusqu'à la limite que ]es eaux attei- 
gnent à l'époque de l'inondation annuelle, et arrive à Ongkor 
la nouvelle, petite ville nouvellement construite et chef-lieu 
du district d'Ongkor. 

De là il ne reste plus qu'une heure de marche pour attein- 
dre les ruines. 
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On y arrive par quatre larges escaliers de pierre donnant 
immédiatement accès sur une immense plate-forme. 

De l'escalier nord qui fait face à l'entrée principale, on 
longe pour se rendre à cette plate-forme une chaussée longue 
de 230 mètres, large de 9, couverte et pavée de grès et sou- 
tenue par des murailles excessivement épaisses. Cette chaus- 
sée traverse un fossé d'une grande largeur qui entoure le 
bâtiment et dont le revêtement, ayant 3 mètres de hauteur 
sur 1 mètre d'épaisseur, est formé de blocs de concrétions fer- 
rugineuses, à l'exception du dernier rang qui est en grès et 
dont chaque pierre a l'épaisseur de la muraille. 

De ce point de vue, le spectacle qui s'offre aux yeux du 
voyageur est digne d'admiration. 

Au delà d'un large espace dégagé de toute végétation fores- 
tière ,' s'étend une immense colonnade surmontée d'un 
faîte voûté et couronné de cinq hautes tours dont la plus 
élevée esta l'entrée du temple; les quatre autres occupent 
les angles du monument. Toutes sont percées à leur base en 
manière d'arcs triomphaux. 

Le monument consiste en quatre longues galeries ou 
cloîtres reliant ensemble les quatre, tours dont nous avons 
parlé. Ces cloîtres sont soutenus par de belles et hautes co- 
lonnes carrées toutes d'une seule pièce. On rencontre à cha- 
que pas des portiques, des dômes dont les pierres sont taillées 
dans un seul bloc. 

Tous les chapiteaux de colonne sont admirablement sculp- 
tés et polis. 

Ça et là des inscriptions en caractères phonétiques ou en 
langue pâli viennent apprendre au savant voyageur quelque 
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trait de l'histoire du pays ou rappeler un précepte de Bouddha, 
auquel le teraple était autrefois consacré. 

L'or, les couleurs ont complètement disparu, mais combien 
ces pierres ne sont-elles pas plus éloquentes par leur teinte 
sombre et par le silence qui se lait autour d'elles! 

A la vue de ce temple l'esprit se sent écrasé, l'imagination 
surpassée; on regarde, on admire et on se tait. 

Combien était grand le génie de cet architecte d'Orient qui 
a conçu une pareille œuvre, en a ordonné toutes les parties 
avec l'art le plus admirable et a obtenu, de la base au faite, un 
fini dans les détails digne de l'ensemble grandiose et sublime I 

Au milieu de l'enceinte formée par les cloîtres, se trouve 
une seconde suite de galeries parallèles à la première; des 
quatre angles rayonnent autant d'avenues aboutissant à un 
pavillon central surmonté d'une haute tour, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut. 

Dans ce pavillon, sorte de sanctum mncloruni du temple, se 
trouve une statue de Bouddha, présent du dernier Roi. 

L'architecte semble avoir réservé pour l'intérieur de ce pa- 
villon central toutes les finesses et les délicatesses de son art, 
car les sculptures les plus belles et les plus fantastiques s'y 
trouvent en profusion. 

Lorsque le voyageur, quittant les ruines par la superbe 
chaussée que nous avons plus haut décrite, se retourne et 
contemple, noyés dans les reflets du soleil couchant, ces glo- 
rieux restes de la civilisation d'une puissante nation qui n'est 
plus, il éprouve à un haut degré cette sorte de vénération 
que l'on ressent devant les grandes conceptions du génie de 
l'homme. 
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II nous reste à mentionner les ruines d'un autre temple de 
construction bien antérieure au précédent, et qui témoigne 
par la simplicité élémentaire de son architecture des progrès 
accomplis dans cet art par les artistes anciens. 

A environ. 3 kilomètres au nord d'Ongkor-Wat, on ren- 
contre un mont, nommé Ba-Kheng, d'une hauteur de 100 
mètres. C'est sur la cime même de ce mont que s'élèvent les 
ruines d'un temple bouddhique. 

Des escaliers en partie détruits conduisent au sommet du 
mont. Deux lions gigantesques en grès, ne formant qu'un 
avec leur piédestal, semblent en garder l'entrée. 

Il est impossible de contempler une vue plus splendide 
et plus grandiose que celle dont on jouit de l'emplacement 
de ces raines. 

Le regard se perd dans une immensité de plaines et de fo- 
rêts bornée d'un côté par le grand lac, de Tautre par une 
longue chaîne de montagnes. 

On distingue aussi le pyramidal temple d'Ongkor, dont 
nous venons de parler, avec sa riche colonnade, autour de 
laquelle ondule le feuillage des cocotiers et des palmiers. 

Un silence solennel règne dans toute cette région et n'est 
interrompu que par le cri des animaux sauvages et le chant 
de quelques rares oiseaux. 

L'emplacement des ruines est couvert d'une couche cal- 
caire aplanie par la main de l'homme. Des trous quadrangu- 
laires subsistent encore à égale distance l'un de l'autre et sur 
deux rangées; on voit dans quelques-uns d'entre eux des co- 
lonnes carrées qui attestent l'existence d'une galerie couverte 
conduisant du grand escalier au temple même, dont deux 
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ailes transversales relient quatre tours avancées, construites 
mi-partie en briques et grès. Ainsi que nous l'avons déjà dit, 
]'état de vétusté des pierres témoigne de l'antiquité du mo- 
nument, en même temps que l'ensemble du style prouve que 
l'art était alors dans son enfance. En somme, le temple du 
mont Ba-Kheng parait avoir été un des préludes de la civili- 
sation indienne dans ces régions, comme Ongkor-Wat en aura 
été le dernier mot. 

Terminons par deux légendes du pays qui se rapportent 
directement au temple d'Ongkor-Wat. 



Léfcade dm roi Léprrax. — Le grand rol Bua Sivisithiwong 
était lépreux, et ce fut pour obtenir du ciel sa guérison qu'il 
fit construire le temple d'Ongkor. I/œuvre ayant été terminée 
sans qu'il eût recouvré la santé, il eut recours à un illustre 
brahmane, lequel était djogui ou fakir, et qui osa se charger 
de la cure de l'illustre malade. 

Ce fakir avait une grande confiance dans l'hydrothérapie, 
mais il voulait que le liquide fût en état d'ébuUition. Il pro- 
posa donc au roi de se plonger dans un bain d'eau-forte! 

Le roi, effrayé d'un tel moyen, manifesta le désir de 
voir faire l'expérience sur un tiers ; mais personne ne s' étant 
présenté, le fakir proposa de la tenter sur un criminel. Alors 
le roi qui était jaloux du pouvoir surnaturel du fakir, lui de- 
manda d'essayor sur Uii-m<^nic le résultat de l'immersion. 
« J'y consens volontiers, répondit le brahmane, si Votre Ma- 
jesté veut me promettre qu'elle jettera sur moi une certaine 
poudre que je vais lui laisser. » 
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Le roi ayant juré, le malheureux fakir se précipita dans la 
chaudière bouillante; et le roi, au mépris de son serment, 
la fit enlever et lancer dans le fleuve avec celui qu'elle con- 
tenait. C'est, ajoute la légende, cette trahison qui a été la 
cause de la ruine définitive d'Ongkor la Grande. 

Une autre légende, d'un égal crédit dans le pays, attri- 
bue à une cause toute différente la ruine de la cité d'Ongkor. 

Cette tradition rapporte qu'à l'endroit même où se trouve 
aujourd'hui le lac de Toulisap, s'élevait autrefois une grande 
et florissante ville. 

Le Roi s'amusait à nourrir des mouches et le précepteur 
des enfants du Roi élevait de son côté des araignées. Il ad- 
vint qu'un jour une araignée dévora les mouches du Roi, qui 
dans sa fureur fit mettre à mort l'infortuné précepteur ; mais 
ce dernier ayant été changé en génie, s'envola dans les airs 
en jetant sa malédiction au Roi et à la ville. 

C'est alors que les eaux submergèrent l'emplacement de 
la grande cité d'Ongkor et formèrent le lac actuel. 



CHAPITRE m 



GOUVERNEMENT - ADMINISTRATION - LÉGISLATION 



Essentiellement absolu, le gouvernement s'exerce par 
le Roi donnant des ordres aux mandarins ou ministres 
chargés des alTaires étrangères, de celles de l'intérieur, 
de la guerre et de la marine, et formant le Conseil 
royal. 41 existe aussi .une espèce de Sénat composé d'une 
vingtaine de principaux mandarins de la capitale appelé 
Senabodi. 

Au-dessus des ministres ordinaires est placé un premier 
ministre ou Kalahome^ qui signifie ministre de la guerre, 
surveillant l'ensemble des affaires, et se mettant eu rapport 
direct avec les gouverneurs et mandarins organes de l'au- 
torité dans tout le royaume. Ces fonctions étaient exercées 
par S. E. Chow-Phya-Sri-Sury-Wongse , mais aujourd'hui 
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et par suite du jeune âge du premier Roi, ce haut di- 
gnitaire a été choisi pour Régent. 

L'importance du rôle que ce personnage remplit dans 
l'État nous fait un devoir d'esquisser ici les principaux traits 
de son caractère politique. 

Le Régent est âgé d'une soixantaine d'années. On peut dire 
qu'il est doué des qualités qui font les hommes d'État. A une 
connaissance approfondie des affaires et à une grande éléva- 
tion de pensée, il sait joindre une droiture et une fermeté 
éclairées par un grand sens diplomatique uni à une urbanité 
tout orientale. 

Enfin, comme un dernier témoignage à l'appui de ce qui 
précède, nous voulons rapporter ici textuellement l'opinion 
de sir John Bowring, que nous avons trouvée consignée dans 
son ouvrage sur le Siam^ cité du reste plus loin. 

Voici en quels termes cet ambassadeur s'exprime : 

« Il résulte de toutes les conversations que j'ai eues avec 
Son Excellence (le Kalahome), soit relativement au traité, soit 
à des sujets quelconques, que mon opinion sur ce ministre est 
qu'il réunit toutes les qualités qui constituent les hommes 
très-remarquables en Europe. En effet, doué d'une grande 
sagacité et d'une profonde connaissance des hommes et des 
choses, il montre une modestie qui sert une diplomatie 
adroite. De plus, il est patriote convaincu, voulant l'amélio- 
ration de la situation du peuple et faisant tout pour y ar- 
river. 

« il voit très-clairement quels sont les défauts des gouver- 
nemcnls orientaux et les obstacles qui s'opposent à Tirilro- 
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nisalion rapide de la civilisation européenne; mais, ainsi 
qu'il le dit lui-même, il n'est pas le maître, et des influences 
supérieures animées par des intérêts particuliers Tempêchenl 
de soulager, autant qu'il le voudrait, le peuple surchargé 
d'impôts. 

<c Le Kalahome est un homme d'une distinction parfaite 
et d'un commerce extrêmement doux. » 

Tel est le portrait de l'éminent personnage qui dirige, 
depuis plus de vingt ans, les aflaires du royaume de Siam. 
S. M. l'Empereur Napoléon III, pour reconnaître les services 
rendus par Somdelch-Chow-Phya-Sri-Surj-Wongse dans les 
différents rapports entre les deux pays, lui a conféré le grade 
de commandeur de la Légion d'honneur. 

lia couronne est héréditaire, à moins que le Roi régnant 
n'ait, de son vivant, choisi son successeur; aussi, après la 
mort du dernier Roi, le Grand Conseil se réunit et décerna, à 
l'unanimité, la couronne au fils ahié du Roi défunt. 

A côté du trône principal ou suprême, existe un second 
trône occupé par un deuxième Roi. Cette royauté n'est en 
quelque sorte que nominative, car ce prince n'exerce aucun 
pouvoir tant qu'existe le Roi Suprême. Le deuxième Roi 
actuel est le cousin germain du premier Roi. 

Le gouvernement accorde, pour récompenser les talents 
et la fidélité manifestés par ceux qui le servent, des titres 
honorifiques assurant aux personnes qui les obtiennent des 
apanages et immunités fort appréciés. Ces titres honorifiques 
sont au nombre de douze, et classés entre eux par degrés 
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hiérarchiques parfaitement distincts correspondant, jusqu*à 
un certain point, à nos titres nobiliaires. Voici leur dénomi- 
nation : 

Somdetrh. 

Chow Phya. 

Krom Luang. 

Krom Khoon. 

Krom Munn. 

Phya. 

Phra. 

Luang ou Kluang. 

Charaûn. 

Khoon. 

Mûn. 

Nai. 



Lorsque le Roi accorde un de ces titres, il le fait toujours 
suivre d'une appellation indiquant la fonction qu'occupe le 
nouveau dignitaire dans l'État. 

Ainsi que les Annamites et les Chinois, les Siamois n'ont 
pas de castes nobles et privilégiées dans lesquelles la no- 
blesse se transmet par l'hérédité. 

C'est le mérite seul qui fait la noblesse. 

Législation. — L'administration de la justice est établie 
au Siam d'une façon relativement parfaite, si on la compare 
aux juridictions sommaires et arbitraires de la plupart des 
filais de l'extrême Orient. Là surtout perce l'esprit de libé- 
ralisme qui a sans cesse éclairé les souverains et le gouverne- 
ment de ce pays. Nous allons donner un exposé succinct de 
celte organisation qui, comme on le verra, se rapproche [>ar 
quelques points des législations européennes. 



Toute plainte contre des personnes, et de quelque nature 
que soit cette plainte, doit être d'abord portée devant une 
cour nommée San Luang ou Ban du Roi, qui est présidée par 
deux magistrats exerçant alternativement leurs fonctions pen- 
dant quinze jours. Le magistrat de service dresse procès-ver- 
bal de la plainte qu'il transmet à une cour supérieure nommée 
Luk Kun. 

Cette cour est composée de quatre fonctionnaires du litre 
de Luang (que nous avons indiqué plus haut) assistés de huit 
assesseurs. Leur office consiste à examiner la plainte présentée 
à la première cour et, si cet examen révèle des causes méri- 
tant de donner suite, le procès-verbal est porté devant un 
magistrat nommé P'ra Rachanichaij qui soumet alors 
l'affaire à la cour compétente jugeant en dernier ressort. 

Les cours judiciaires sont au nombre de quatre, savoir : 

Celle du Chow Phya KralahomCj qui s'occupe de toutes les 
afiaires des provinces méridionales du Royaume; 

Celle du Chow Phya Nicorabudin, préposée aux affaires des 
provinces septentrionales ; 

Celle du Chow Phya Phraklang, chargée de toutes les 
questions du département des Affaires étrangères; 

Et celle du Chow Phya Yumaret préposée aux affaires cri- 
minelles. 

Toutes ces cours sont servies par des magistrats fort in- 
struits et très-experts. 

L'affaire étant soigneusement examinée, les témoins des 
parties adverses dûment entendus et les conclusions prises, le 
dossier est renvoyé à la première cour Luk K'nn, qui prononce 
alors le jugement. Si une sentence a été ordonnée elle est 
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transmise à une commission executive, nommée PVa Krai Si 
ou PWa Krai Lem^ chargée de veiller à Taccomplissement des 
termes de la condamnation. 

Le jugement, quoique rendu en dernier ressort, est néan- 
moins susceptible d'appel devant le Roi lui-même. 

Cet appel n*a pas d'action légale sur la décision des juges, 
considérée comme virtuellement inattaquable, mais unique- 
ment sur l'exécution de la sentence prononcée. 

L'appel est présenté au Roi siégeant à cet effet en séance 
solennelle un jour de chaque semaine. Mais, comme nul n'est 
admis en la présence royale sans autorisation préalable, une 
boite est disposée à une des portes du palais, et les appels 
qui y sont déposés sont examinés par le Roi qui, ainsi que les 
souverains d'Europe, possède le droit de grâce pour tous les 
cas juridiques quelconques. 

La peine capitale par décapitation est appliquée aux traî- 
tres à l'État ou au Roi, aux meurtriers, aux voleurs récidi- 
vistes, aux pirates et aux incendiaires. 

Seuls, les princes du sang sont exemptés de cette peine, 
qui est remplacée pour eux par la strangulation ou la baston- 
nade, jusqu^à ce que mort s'ensuivej conformément à une loi 
organique qui veut qu'aucune goutte de sang royal ne tombe 
à terre. 

Les faux monnayeurs ont la main droite tranchée. 

Les débiteurs insolvables sont emprisonnés ou travaillent 
dans les fers pour le service du Roi, et cela aussi longtemps 
qu'il plaît à leurs créanciers. 

Si un incendie vient à se déclarer accidentellement dans 
une maison, le propriétaire ou celui qui Thabile est imnié- 
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diatement saisi et mené à travers la ville, trois jours sur la 
terre ferme et trois jours sur la rivière. Pendant ce temps il 
est tenu de crier à de courts intervalles : 

Ma maison a pris feu ; faites attention et que mon exemple 
vous serve. Puis, s'il est riche, il est mis en prison, et n'est 
relaxé qu'en payant une forte amende. Cette sévérité n'est 
pas inutile à Bangkok. 

On voit par ce qui précède que la justice, quelque rudi- 
mentaire qu'elle paraisse comparativement à notre ad- 
mirable organisation judiciaire, fonctionne cependant 
d'une façon régulière, et que, soumise à des juridictions 
qui toutes sont susceptibles d'appel , cette organisation 
laisse à la clémence royale le droit d'adoucir la rigueur 
des lois. 



Il n'y a pas à proprement parler d'organisation militaire, 
ou du moins l'armée n'a pas d'effectif régulier; sa force dépend 
des circonstances dans lesquelles le royaume se trouve placé 
à l'égard des peuples voisins ou tributaires. Cependant 
il existe quelques troupes préposées à la garde de la capitale 
et des forts qui l'environnent. La garde qui veille sur la per- 
sonne du Roi et qui s'élève à quelques centaines d'hommes, 
a seule une organisation permanente; elle est commandée 
par un ancien militaire français , M. Ganier d'Âbin , 
ancien colonel dans l'armée nationale polonaise, chargé en 
même temps du commandement de toutes les troupes de 
terre siamoises. 
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11 existe aussi un bataillon de Gardes- femmes^ qui sont 
chargées seulement de rendre les honneurs aux princesses 
royales et qui paraissent cependant lors des grandes céré- 
monies, notamment dans celles de la coupe des cheveux, 
d'investiture, etc. De plus, elles ont mission d'accompagner 
Sa Majesté quand elle voyage. 

Le Roi a, en outre, sa musique particulière exécutant des 
airs français avec des instruments de SaXj et dirigée par un 
Français. 

Quant à la marine royale, elle se compose d'environ cinq 
cents barques et d'une vingtaine de navires de guerre à l'eu- 
ropéenne, dont quatre frégates et seize corvettes armées de 
canons, et enfin d'une vingtaine de steamers appartenant 
aux rois et aux princes et armés chacun de quatre canons. 

La division territoriale et administrative du royaume de 
Siam comprend quarante et une provinces de trois classes 
différentes, portant le nom de leui^s chefs-lieux résidences 
des mandarins gouverneurs. 

Depuis 1782, époque à laquelle l'ancienne capitale 
Juthia fut abandonnée, Bangkok^ est devenue le siège politi- 
que du gouvernement siamois. 

Située sur les deux bords du fleuve Mé-Nam, à 8 lieues de 
la mer, la capitale nouvelle occupe une circonférence de 2 
lieues détour; elle est ceinte de murailles crénelées servant 
de défense aux palais, aux pagodes et aux demeures des habi- 
tants. Tout cet ensemble est des plus pittoresques, par suite 

■ Composé de deux suffixes de la langue Thaï: Baug — village— Kok^ olivier sauvage^ 
CCS mots si^Miifient village de* oliviers sauvages. 
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de la variété des monuments élevant dans les airs leurs flèches 
et leurs toits dorés. La multitude des navires et des jonques 
pavoisées circulant sans cesse et dans tous les sens sur les 
deux rives du fleuve bordées par des milliers de boutiques 
ou bazars flottant sur des radeaux ; les canaux traversant la 
cité, comme à Venise ; la variété des édifices indiens, chinois 
et européens ; les costumes singuliers des nationaux et des 
nombreux étrangers composant la population évaluée à 
500,000 habitants, tout cela présente un ensemble aussi ex- 
traordinaire qu'attachant et fait de cette capitale un séjour 
des plus agréables. 

Les monuments les plus remarquables de Bangkok sont 
le palais du Roi et les pagodes royales. 

Le palais du Roi et ses jardins occupent un espace im- 
mense et contiennent, outre la demeure royale celle de la 
Reine et des femmes du harem, la pagode royale, la biblio- 
thèque, le théâtre, les arsenaux, les écuries pour les élé- 
phants et les chevaux du Roi. Dans la pagode royale dont le 
pavé est recouvert de nattes d'argent tissées à la façon de 
nos sièges en rotins, s'élèvent deux idoles remarquables de 
Bouddha, l'une en or massif, l'autre en jaspe, ayant une 
coudée de haut. Cette dernière est évaluée à plus d'un mil- 
lion de francs. 

Les pagodes royales situées dans la ville et hors de la 
ville sont au nombre de quatre-vingt-deux, toutes plus riches 
les unes que les autres; ce sont des espèces de monastères oii 
logent quatre à cinq mille talapoins ou prêtres de Bouddha. 
Tous ces temples ou pagodes resplendissent de peintures 
et de dorures, au milieu desquelles apparaît l'image de 



— 46 - 
Bouddha, très-richement ornée d'innombrables pierreries. 

Bangkok est fortifié. Depuis la mer jusqu'à la capitale, on 
trouve plusieurs forts. Des postes militaires entourent la 
ville. Des pièces de canon sont braquées de distance en dis- 
tance. La plupart des habitations sont en bois ; il y en a 
quelques-unes en briques, mais celles-ci sont moins nom- 
breuses. Aussi quand un incendie éclate, il peut arriver que 
deux à trois cents maisons deviennent la proie des flammes; 
cependant les précautions sont assez grandes pour qu'on n'ait 
pas à constater souvent un pareil désastre. 

Remarquons ici que le système des grandes voies de com- 
munication, si en faveur de nos jours, surtout en France, 
commence à être suivi à Bangkok. Depuis quelques années, 
une rue parallèle au Mé-Nam a été ouverte. Elle part du 
palais et aboutit à l'une des pagodes royales les plus riches 
de la capitale. Cette rue est longue de deux kilomètres et est 
habitée en majeure partie par des Arabes et des Chinois. C'esl 
un véritable bazar européen. 



CHAPITRE IV 



REVENUS - FINANCES - MONNAIES 



Les revenus du trésor royal se composent des tributs payés 
par les petits souverains feudataires du Roi de Siam, des 
impôts mis sur les champs et les cultures, des droits de 
douane et des impôts sur les marchandises, de la taxe des 
jonques et des navires européens, et enfin des amendes et 
confiscations. 

Fj'inipôt sur les champs est fixé à un tical *, par arpent et 
se paye au moment de la récolte du riz. 

Il y a aussi des monopoles sur Tarak, le iabac, Thuile, les 
feuilles de palmier, le charbon, le bois, la pêche, et Texploi- 
talion des mines, qui sont principalement entre les mains 
des Chinois. 

* Voy. le tableau des monnaies à la (in de cê chapitre 
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Les douanes frappent sur les marchandises de consomma- 
tion courante, sur les jonques et les navires européens, et éga- 
lement sur les marchandises importées à Siam ou expédiées 
à l'étranger. 

Nous avons dit que le royaume se composait, en outre du 
Siam, de différentes nations tributaires : celles du conti- 
nent occupant les provinces de Laos, de Korat, de Xieng- 
Mai, de Laphun, de Lakhon, de Phré, de Nan, de Luang- 
Phra-Bang, du Lom ; celles de la presqu'île malaise, telles 
que de Tringanu, de Kalantan, de Patani, de Quedah et du 
Ligor. 

Tous ces petits États sont tenus d'offrir au Souverain de 
Siam, tous les trois ans, U% fleurs d'or et d! argent^ espèce de 
tribut et de redevances d'étain, d'ivoire, de benjoin , de la- 
que, de bois de teck, et, en outre, de fournir leur contingent 
de troupes, lorsqu'ils en sont requis. 

Chacun de ces États possède une ville principale, où ré- 
sident les princes tributaires. 

Aussi peut-on évaluer le produit général de ces diverses 
sources de revenus alimentant tous les ans le trésor royal, à 
une centaine de millions de francs. 

Les produits de l'impôt, des douanes et des taxes sont 
remis au Roi, qui fait face, par leur moyen, à toutes les 
dépenses publiques. Il tire de son trésor la dotation des 
princes de la famille royale, le traitement des ministres, ce- 
lui des chefs des talapoins composant le clergé siamois, et la 
solde de l'armée. 

C'est aussi le trésor royal qui pourvoit aux dépenses de Tha- 
billement et de l'armement des troupes, à celles de la con- 
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stniction et de l'entretien des navires de guerre, et enfin à 
toutes celles qu'exigent les travaux publics, tant dans la capi- 
tale que dans les provinces. 

Quant à la perception de ses finances, elle est des plus 
simples. Parmi les mandarins qui se trouvent dans leur dé- 
partement respectif, le Roi désigne ceux qu'il charge de 
recueillir les taxes et les impôts qui sont dus. Une fois perçu, 
le montant de ces impôts partiels est remis entre les mains 
d'un chef de pages appelé Phra-xajot ; celui-ci les inscrit sur 
un livre, et ces impôts réunis, il en fait le total, qu'il montre 
au Roi avant d'en déposer le montant dans le trésor. 

Par cette mesure, on voit que c'est le Roi seul qui est 
l'administrateur de la fortune publique et le dépositaire des 
revenus de tout le royaume. 



Monnaies. — Les monnaies siamoises se divisent en trois 
catégories, savoir : 

P Les monnaies anciennes, de forme presque sphériquc 
et dont l'usage se perd de jour en jour principalement dans 
les centres commerciaux ; 

2* Les monnaies actuelles en argent et en cuivre, de forme 
plate et circulaire comme celles d'Europe ; 

3** Et les valeurs représentatives, c'est-à-dire les monnaies 
de compte n'existant pas à l'état de pièce. 

Les monnaies ont une valeur intrinsèque équivalant à 
leur poids. Ainsi, par exemple, le {ica/ pèse 15 grammes et 
vaut 5 francs. 



-so- 
ie tableau ci-dessous donne le nom et la valeur de ces 
monnaies. 



MORRAIES DARGEKT 



La piice de 1 Phai raut 


Id. 


de 1 Fuang . . 


M. 


de 1 Salang. . 


Id. 


de 1 Tical. . . 


Id. 


de 1 Sung phai 


Id. 


de2Fuaiigs. . 


Id. 


de2Salungs. . 


M. 


deSTicaux. . 



c*. 



f 

» 

3 
» 

i 

6 



8V' 
75 

75 
50 



MORRAIES DE CDITRE 



La pièce de l-demi Aiang 
vaut ci. . . . Ofr. 18»/». 

La pièce de 1 quart de 
fuang vaut ci. . Ofr. 09»/». 



La valeur représeutative le 
plus usitée au Siam est h 
piastre f dont la valeur varie 
en moyenne de 5 à 6 francs. 

Elle est divisée en cent 
parties que l'on nomme 
cents; de sorte que les mon- 
naies représentent autant de 
centièmes de la piastre qu'ils 
valent de fois fr. 05 cen- 
times environ. 



CHAPITRE V 



MCEURS- USAGES 



Les mœurs sont très-douces. Les Siamois, dit Mgr Pal- 
legoix dont le témoignage est fort précieux en raison du 
long séjour de ce digne prélat dans le pays, appartiennent 
à la race mongole. Leur taille moyenne est d'environ 
5 pieds 2 pouces; ils ont les membres inférieurs forts 
et bien proportionnés, le corps long, les épaules larges, 
les membres et la poitrine bien développés, le cou court, 
et la tète proportionnée ; enfin les mains sont grandes et 
le teiut olivâtre. La partie supérieure du front est étroite, le 
visage est large entre les pommettes, et le menton est étroit 
par rapport à la partie supérieure de la tête. Les yeux sont 
noirs et bien fendus, le blanc est légèrement teinté de jaune. 
Le nez est un peu aplati, les narines sont ouvertes, les lèvres 
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s'avancent, mais peu. Ils s*épilent la barbe. Les cheveux 
sont rudes et d'un beau noir; ils les gardent en touffe sur 
le haut de la tête, le reste de la chevelure est rasé ; seule- 
ment, les femmes conservent de plus deux mèches de 
cheveux d'une longueur de 2 à 5 pouces qui longent les 
tempes. 

On rase la tête des enfants dès leur bas âge. A trois ou 
quatre ans, on leur garde un toupet rond au sommet de la 
tête, mais un peu en avant. Ce toupet de cheveux, qui est bien 
peigné, arlistement noué et retenu par une belle épingle en 
or ou en argent que les pauvres remplacent par un piquant 
de porc-épic, n'est coupé que lorsque les enfants ont atteint 
douze ou treize ans. Cet usage donne alors lieu à une céré- 
monie de famille que l'on nomme : cérémonie de la coupe du 
toupet. 

Une d'elles s'est accomplie au mois de mars 1868, à la 
cour de Siam, sur la personne de la princesse Fuang Cambo- 
diaratne, fille cadette du roi de Cambodge, Naradon. Cette 
jeune princesse résidait alors à la cour de Siam avec sa 
sœur, la princesse Cambodia Raymladuang. On sait que le 
roi de Cambodge, qui était précédemment tributaire du 
royaume de Siam, a reconnu le protectorat de la France, à 
laquelle il est lié par un traité d'alliance perpétuelle. 

La tête est tellement chose sacrée chez les Siamois, que 
personne, même les esclaves, ne supporterait qu'on les tou- 
chât de la main sur cette partie du corps ; enfin, ils portent si 
loin le respect du chef^ qu'ils ne demeureraient jamais dans 
une maison dont l'étage supérieur serait habité par d'autres 
personnes. 



^^^Mgggm 
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Leur costume est des plus primitifs. 11 se compose pour 
les femmes comme pour les hommes d'une simple pièce d'in- 
dienne teinte (langoutis) qu'ils attachent à la ceinture, 
en ayant soin d'en relever les deux bouts. Les jeunes 
filles nubiles portent toujours une écharpe qui leur couvre 
la poitrine. Ce n'est qu'après leur mariage qu'elles laissent 
la partie supérieure du corps à découvert; cependant au- 
jourd'hui celles qui se respectent se drapent d'une gaze. D'une 
propreté excessive, ils se lavent et se peignent jusqu'à deux et 
même trois fois par'jour. Leur caractère est doux. Us sont na- 
turellement affables, aiment passionnément les bijoux, l'or, 
l'drgent, en général ce qui brille. Les jeux et les divertisse- 
ments sont en grande faveur. De plus, le peuple de ce pays a 
un goût naturel pour les métiers et les arts industriels. 11 
accueille les étrangers avec bienveillance et se montre très- 
docile envers l'autorité; la vieillesse est très en honneur, et 
le respect pour les parents très-profond. Ils ont comme on le 
voit aussi le culte de la famille. 

Les cérémonies du mariage ont un cachet tout particu- 
lier ; c'est toujours un entremetteur qui va trouver les pa- 
rents de la jeune fille. — Le prétendu doit payer une dot que 
les parents acceptent en rendant l'équivalent en objets de 
toilette et de ménage. — Le jour de la cérémonie arrivé, le 
futur, accompagné de ses parents en tète desquels marchent 
les talapoins avec la musique, se rend dans la famille de la 
prétendue, suivi de personnes portant des plateaux chargés 
de présents, dont deux de chaque espèce. Leur nombre n'est 
jamais moindre de douze et va quelquefois jusqu'à cent. Une 
fois réunis, le garçon et la jeune fille viennent saluer leurs 

4 
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parents, puis on mâche le bétel apporté par le mari, ce 
qui est le signe de Talliance des deux époux. Cette cérémo- 
nie terminée, commence un repas en commun après lequel 
le mari retourne chez lui, suivi de son cortège ; dans la soirée 
les parents de la jeune mariée la conduisent au domicile 
conjugal. 

Quoique la polygamie soît dans les mœurs du pays, elle 
n'y a cependant pas Tinfluence exagérée qu'on lui attribue 
dans d'autres contrées de l'extrême Orient. 

On peut en juger par les détails aulhefitiques suivants : 

Le défunt Roi a laissé 62 descendants dont 29 fils et 
33 filles. 

Dix enfants naquirent d'une seule de ses femmes. Une 
autre lui en donna 7, une autre 4, etc. En somme, 30 femmes 
seulement ont donné le jour aux fils et filles dont nous avons 
parlé plus haut. 

Les autres femmes composant le harem royal, et qui sont 
toutes prises parmi les princesses ou filles de mandarins de 
haut rang admises par faveur spéciale dans le palais du 
souverain, attendent que Sa Majesté leur procure, lorsqu'elles 
ne sont pas choisies par lui, des alliances en rapport avec 
le rang de leur famille. 

Il y a loin de là, comme on le voit, aux 600 concubines 
attribuées au Roi de Siam. 

Rien que le Siamois riche puisse avoir trente femmes, il 
n'en est pas moins vrai qu'il n'en a qu'une légalement. Ce 
sont, en effet, les enfants seuls de la première femme 
légitime qui héritent» Les autres n'ont que ce que leur père 
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leur a donné de son vivant. De plus, cette première femme 
a seule le droit de commander ; les autres n'ont que le 
devoir d'obéir. 

Du reste, l'esclavage est entré à tel point dans les mœurs du 
pays que les esclaves y forment au moins le tiers de la popu- 
lation. Ils se divisent en deux classes : 

1" Les captifs ou prisonniers de guerre ; 

2*" Les esclaves ordinaires, c'est-à-dire ceux qui ont été 
obligés de se vendre eux-mêmes pour vivre et payer leurs 
dettes ou ceux qui ont été vendus par les pères et mères dans 
leur bas âg[e. Les premiers peuvent toujours se racheter 
en payant leur dette; peut-être est-il à regretter qu'ils n'aient 
droit à aucune rétribution comme salaire et que leur travail 
ne compte que pour l'intérêt de leur dette. — Quant à ceux 
qui sont nés dans l'esclavage, la loi leur permet de devenir 
libres au moyen d'une rançon dont le taux est fixé par le gou- 
vernement. La situation de la population esclave n'est pas 
aussi pénible qu'on pourrait le supposer au premier aperçu, 
car les maîtres traitent avec beaucoup d'humanité et ne font 
travailler que très-modérément les malheureux qu'une des 
deux causes précitées a réduits en servitude. 

Les habitations sont très-saines et bien appropriées au 
climat. Elles sont élevées en bambous et couvertes de feuilles 
de palmier. Nous parlons ici des habitations du petit peuple 
des villes et des campagnes; celles des riches sont beau- 
coup plus luxueuses, bâties en briques à la façon chinoise ; 
elles sont bien meublées et entourées de vastes jardins. 

Le climat même impose cette hygiène qui est prudemment 
observée. Une grande propreté règne partout. 
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Les rues de la ville, percées dans les intervalles que les 
canaux laissent disponibles, sont pavées de larges briques 
et bordées sur tout leur parcours de vastes bazars. 

Les Siamois qui, en raison de leur croyance sur la transmi- 
gration des âmes, tiennent en honneur tous les animaux, ont 
une vénération toute' particulière pour le lion, quoiquMl ne 
se trouve pas dans le pays. 

Mais l'animal que les Siamois vénèrent au-dessus de tous 
les autres est l'éléphant blatte. Les éléphants de cette couleur 
(qui provient, à ce que Ton croit, d'un état maladif du sujet,) 
étant extrêmement rares, cette dernière circonstance ajoute 
encore au prix attaché à leur capture. 

LorsqueTon aperçoit un éléphant blanc, on emploie pour 
s'en emparer un pompeux appareil. 

Les mandarins vont au-devant de lui musique en tête. 
Depuis 517 ans, pendant le règne de trente-neuf rois sia- 
mois y compris le présent règne, il y a eu seulement vingt- 
quatre éléphants blancs capturés à diverses époques. Sur ce 
nombre, on en a compté de différentes catégories, dont onze 
de la première. L'éléphant blanc est le symbole du royaume 
de Siam et se trouve représenté dans les armes de ce pays. 
On garde ces beaux animaux dans le palais royal, où on les 
entoure d'un grand luxe et de soins minutieux. Bangkok 
n'en possède actuellement qu'un seul. 

Les Siamois sont d'une extrême frugalité. Ils mangent fort 
peu de viande. Leur nourriture se borne à du riz bouilli et du 
poisson, à de jeunes pousses de bambou et d'autres arbres, le 
tout accompagné d'une sauce rouge au piment. Ils ne boi- 
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vent jamais avant d'avoir.fmi leur repas. Ils prennent alors 
une tasse d'eau fraîche ou de thé sans sucre. Leur repas, en 
général, ne dure pas plus d'un quart d'heure à vingt minutes; 
il y est observé le plus grand silence. 

Ils font un grand usage de béteL C'est le nom que Ton 
donne à un masticatoire composé de feuilles de poivre bétel, 
de noix d'arec et de chaux vive ; on y met souvent, en outre, 
du cachou et du tabac. On étend sur la feuille de bétel, les 
diverses substances que nous venons d'indiquer, et l'on en fait 
une boule que Ton mâche. 

La mastication du bétel excite la sécrétion de la salive en 
colorant cette humeur en rouge brique; la bouche prend un 
aspect comme sanguinolent ; les dents noircissent, ce qui est 
une beauté dans le pays ; elles s'usent et se corrodent par 
l'excès de la proportion de chaux, se conservent au contraire 
si les principes astringents prédominent dans le bétel. 

Il y a, dans cette pratique, un but complexe d'hygiène, de 
mode, de sensualité. Les principes excitants et toniques du 
bétel semblent fortifier l'Indien contre les influences dépri- 
mantes de son climat. Il y trouve des satisfactions qui déri- 
vant d'une certaine impression sur le système nerveux, légè- 
rement enivrante, maisbeaucoup moins que celle du haschisch 
et de l'opium. Dans une rencontre, dans une visite, on s'offre 
mutuellement du bétel ainsi que l'on fait en Europe des 
cigares ou du tabac; on l'offre de même aux étrangers 
comme témoignage de bon accueil. On le porte sur soi, sou- 
vent ostensiblement, dans des coffrets, dits hottes à bétel^ 
fabriqués avec des matières plus ou moins précieuses, rehaus- 
sés d'ornements, et parfois d'un très-grand prix. Les femmes 
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aiment et mâchent le bétel encore plus que les hommes, et 
Ton voit les Européens eux-mêmes, acclimatés dans l'Inde, 
prendre plaisir à son usage habituel. On lui a reproché d'in- 
fecter Thaleine; mais l'abus seul entraîne cet inconvénient; 
et l'Indien au contraire voit dans le bétel un moyen de se par- 
fumer la bouche; et c'est à cette fin qu'il s'en munit lorsqu'il 
approche un chef ou quelque personnage de distinction *. 

On a dit que les œufs de fourmis et les nids d'hirondelles 
étaient une des nourritures de Siam ; c'est une erreur. Les 
gens riches seuls peuvent en manger, car ce mets très-re- 
cherché est très- coûteux. 

En définitive, le Siamois est d'un caractère heureux ; il est 
sobre, il aime sa famille, et son hospitalité est fort large. Le 
suicide, si fréquent en Chine, est inconnu à Siam ; c'est la 
meilleure preuve de la bonté du caractère et de la douceur 
des mœurs de cette nation. 

La seule forme de suicide qui se soit jadis produite au 
Siam est celle du sacrifice volontaire à Bouddha. 

Voici comment se pratiquait cette coutume aujourd'hui 
complètement disparue des mœurs siamoises. 

Celui qui avait lait vœu* de s'offrir en sacrifice ou holo- 
causte à Bouddha s'enduisait le corps de résine et d'huile, 
puis, accompagné de tous les membres de sa famille et de ses 
amis, il se rendait en un lieu où un bûcher avait été élevé. 
Après des prières et des invocations à Bouddha il montait 
sur le bûcher et ordonnait qu'on y mit le feu. 

* Extrait du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, par le docteur Delioux 
de Savignac, ancien médecin en chef de la marine, Paris, 1869. 
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On raconte que la dernière fois que se produisit ce sacri- 
fice, le patient ne put supporter le supplice jusqu'à la fin et 
alla se noyer dans la rivière qui était proche. 

— Nous ne croyons pouvoir mieux terminer ce chapitre 
qu'en empruntant à l'excellent ouvrage de sir John Bowrin^ 
sur le Siam^ (lequel n'a malheureusement pas été traduit 
en français jusqu'à ce jour) les quelques passages suivants, 
qui sont de nature à intéresser le lecteur par l'originalité des 
coutumes et usages qu'ils révèlent. 



I. — « La science médicale, quoique placée immédiate- 
ment sons le patronage du roi, n'a pas jusqu'ici fait de sensibles 
progrès. Cependant les Siamois ont la plus entière confiance en 
leurs médecins, et, par suite, éprouvent une invincible aversion 
pour la médecine européenne. » 

a Les médecins se divisent en deux corps : ceux qui traitent les 
affections internes, et ceux qui traitent celles externes; c'est à peu 
près notre grande division, les médecins et les chirurgiens. Il existe 
un grand nombre de docteurs à Siam, mais un usage protège heu- 
reusement les malades des effets de la charlatanerie. » Pas de guérison^ 
pas d'argenty dit le proverbe qui consacre cette coutume. 

Ainsi, lorsqu'une personne est malade on mande le médecin. 
« Pouvez-Yous la guérir? » lui demande-t-on. Après consultation, 
Thomme de Fart répond presque toujours affirmativement. Alors 
on convient par écrit de la somme qui lui sera due aussitôt la gué- 
rison, puis il demande deux bougies de cire pour être offertes au 
génie de la médecine, et six sahmgs (4 francs 65 centimes) pour 
frais de médicaments. 

• The Kingdom ami people of Siam, by sir John Bowring. F. R. S. 2 vol. in-8». — 
Londres, 1857. 
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Si la santé du malade s'améliore, les visites du médecin con- 
tinuent, mais s'il juge le cas sans espoir il cesse ses visites, et le 
contrat se trouve annulé de plein droit. 

Avouons que cet usage pourrait être avantageusement intronisé 
dans nos mœurs. 

Voici une ordonnance d*un médecin charlatan prescrite dans un 
cas de fièvre morbide^ nous traduisons littéi'alement : 

« Prenez : des fragments de corne de rhinocéros, de défense d'é- 
léphant, de dents de tigre et de crocodile, une dent d'ours, trois 
morceaux d'os de vautour, de corbeau et d'oie, un morceau de corne 
de bison et un autre de cerf, un morceau de bois de sandal, ré- 
duisez le tout en poudre et mêlez avec de l'eau pure sur une pierre. 
Moitié de celte mixture est à boire, l'autre servira à en frotter le 
corps du malade, après quoi la fièvre disparaîtra. » 

Il existe des livres de médecine, traduits du pâli en Siamois, et 
dans lesquels Tétude des simples et plantes médicinales du Siam 
est intelligemment faite, et Tapplication bien indiquée. Le traitement 
par les simples est souvent couronné de succès. 

Les bains de vapeurs accompagnés de frictions sont aussi fort 
usités. 

Mais voici un traitement employé pour les femmes en couche, et 
dont l'usage est tellement enraciné au Siam que le dernier Roi lui- 
même n'a pu y soustraire sa femme. 

Dès que l'enfant est venu, la mère est placée près d'un grand feu 
et reste plusieurs semaines exposée à une extrême chaleur; la mort 
est souvent la conséquence de cette exposition. Veut-on faire con- 
naître qu'une femme est morte en couche, on dit : Elle est morte 
devant le feu. 

Les mères allaitent leurs enfants jusqu à l'â^e de trois ans, tout 
en leur donnant à manger du riz et des bananes. 
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Fmiérfrfiif». — Quand un Siamois est à Paritcle de la mort, on 
appelle les (alapoins ou prêtres ; ceux-ci aspergent le moribond avec 
une sorte d'eau lustrale, puis récitent des passages des livres sacrés 
qui traitent de la vanité des choses humaines, et lui crient aux 
oreilles cette exclamation : u Arahang I Arahang I » — mot mysté- 
rieux qui signifie pureté ou absolution des désirs de la concupiscence 
par les mérites de Bouddha. Dés que le moribond a rendu le dernier 
soupir, toute la famille se met à pousser des cris lamentables et à 
adresser au mort les plus tendres reproches en ces termes : 

Père bienfaisant, pourquoi nous as-tu quittés? — Qu'avons- 
nous fait pour t'oflenser? Pourquoi pars-tu seul ainsi? C'est notre 
faute. — Pourquoi as-tu mangé des fruits qui donnent la dyssen- 
lerie? Nous t'en avions prévenu; pourquoi n'as-lu pas suivi notre 
conseil ? — misère I ô désolation ! 6 inconstance des choses de ce 
monde I — Ensuite ils se jettent aux pieds du mort en pleurant et en 
le couvrant de baisers, le tout sans cesser leurs reproches affec- 
tueux. Puis, quand toute cette explosion de douleur est passée, on 
lave soigneusement le corps et on le revêt d'un suaire blanc : on le 
met dans un cercueil recouvert de papier doré et de fleurs arti- 
ficielles, qu'on expose sous un dais préparé à cet effet et sembla- 
blement orné avec des guirlandes de fleurs et un grand nombre 
de bougies allumées. Deux jours après, on enlève le cercueil que 
l'on fait sortir non par la porte, mais par une baie pratiquée exprès 
dans le mur; les porteurs, courant aussi vile que possible, lui 
font faire trois fois le tour de la maison, afin que, suivant une su- 
perstition du pays, le mort oubliant Vendroit par lequel il est sortie 
ne revienne pas tourmenter les vivants. De là le cercueil est transporté 
sur un grand bateau et posé sur une plate-forme recouverte d'un 
dais, et le convoi s*avance au son d'une musique triste et mélanco- 
lique. Les parents et amis viennent dans de petites barques, jus- 
qu'au temple ou le corps doit êlre brûlé; le cercueil est ouvert et 
les officiers chargés de la crémation s'emparent du défunt, dans la 
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bouche duquel on a mis un tical d'argent (3 fr.), destiné à payer 
les frais. Les susdits ollQciers commencent par laver la face du ca- 
davre avec du lait de noix de coco, puis, si le mort a stipulé dans 
ces dernières volontés que son corps devint la proie des vautours 
et des corbeaux, il est coupé par morceaux et distribué aux oiseaux 
de proie qui planent sans cesse au-dessus des temples, sinon on 
place le corps sur un bûcher où il est réduit en cendres. Quand 
cette cérémonie est terminée, les parents s^assemblent, réunissent 
les ossements et les remettent à la famille immédiate du mort. Le 
deuil se porte en blanc. Les funérailles des gens riches durent trois 
jours, et sont accompagnées de feux d'artifice, sermons de talapoins, 
représentations théâtrales de nuit, et expositions de bétes, mons- 
tres, etc. — Des tentes sont disposées dans l'intérieur de la pagode, 
où des jeux et des danses sont organisés en conformité du rite 
bouddhiste pour égayer les mânes du trépassé. 

SupersHtioBs. — Lcs Superstitions des Siamois n'ont aucun rap- 
port avec leurs croyances religieuses, bien plus, elles leur sont radi- 
calement opposées, puisque les doctrines de Bouddha les proscrivent 
sévèrement ; mais, en dépit de ces mêmes doctrines, le brahmanisme 
indien a introduit parmi le peuple, généralement ignorant et na- 
turellement porléau mysticisme et ausurnaturel, certaines croyances 
grossières tendant, soit à expliquer les phénomènes naturels, soit à 
conjurer les mauvais sorts, soit enfin à donner un sens aux songes 
et aux changements de température, etc. 

C'est ainsi qu'en dehors des astrologues royaux, il existe des in- 
dividus appelés Afoetttô, que le peuple paye et consulte sur les affaires 
journalières, sur le résultat des spéculations commerciales, sur un 
projet de mariage, sur 1 époque favorable pour la coupe du toupet, 
sur un voyage à entreprendre, siirla manière de gagner au jeu, de « 
recouvrer un bien perdu ou volé, etc., etc.. 

Comme on voit, les fonctions de ces individus diffèrent peu de 
celles (les magiciens et diseurs de bonne aventure, qui, de nos jours 
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ncore, jouissent d'un certain crédit dans les contrées peu civilisées 
de la vieille Europe. 

Ils ont de plus une Foi trés-vive dans les talismans ou amu- 
lettes, croyance qui doit leur venir vraisemblablement des Malais 
mahométans. 

Parmi les différents métau^L auxquels est attribué le pouvoir de 
conjurer les charmes et les mauvais sorts se trouve le mercure : 
une boule de mercure solidifié rend invulnérable celui qui la porte; 
des bois rares imbibés de certains ingrédients jouissent des mêmes 
propriétés. Les amulettes les plus ordinaires sont des chapelets d'or 
ou d'argent enfilés par des ficelles bénies par des bonzes, ou encore 
de petites plaques de métal sur lesquelles sont gravés des caractères 
mystérieux. Presque tous les colliers des femmes ont été trempés 
dans Teau bénite. 

Lorsqu'un malade est supposé être en danger de mort, certains 
Siamois superstitieux font venir les magiciens dont nous avons parlé; 
ceux-ci fabriquent une espèce de statuette d'argile qu'ils portent 
dans les bois voisins et promettent de conjurer le mauvais sort et de 
le faire passer du corps du malade dans celui de la statuette, et cela 
par le moyen d'incantations mystérieuses. 

La croyanceaux goulesou vampires s'estaussi introduite auSiam, 
modifiée dans ses particularités, mais maintenue cependant quant 
à ses caractères distinctifs. Les enfants venus avant terme sont 
généralement confiés aux magiciens pour être exorcisés, car on les 
croit doués d'influences pernicieuses. 

Notons ici une des plus originales superstitions de ce genre. 

Les magiciens ou sorciers ont le pouvoir de réduire un buffle a 
la taille d^un pois^ lequel étant avalé par la personne que Ton veut 
ensorceler reconquiert dans ie corps de celle-ci, son volume primitif 
et le fait éclater! 



r 
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Les sorciers vendent des philtres d amour, comme ceux d'Europe. 

Les démons sont les gardiens de trésors cachés, et Ion conic 
plus d'une histoire à ce sujet. Malheur à qui ose se jouer de ces 
démons, il est bientôt puni. 

La crainte des esprits et des démons est universelle au Siam. 

Jenx. — Les Siamois sont très-joueurs. Un des principaux et 
des plus goûtés de leur jeux est celui des échecs. 

Leur damier ressemble au nôtre; il a soixante-quatre carrés seu- 
lement, ceux-ci sont d'une seule couleur. Le damier est séparé en 
deux parties par un espace appelé la rivière. Le nombre des pièce 
est le même qu*en Europe. En somme, la marche est à peu près 
semblable à la nôtre, et Tobjet ou but est également celui de : faire 
écliec et mat. 

Ils sont aussi amateurs de combats de coqs, de chiens, ainsi 
que ceux de formica-leo (grosses Fourmis) dont s'amusent les cn- 
Tants et les parents. Mais les combats les plus curieux sont ceux de 
poissons. 

Il existe au Siam une espèce particulière de petits poissons rou- 
geâtres d'une nature très-belliqueuse, et qui s'attaquent entre eux 
avec furie; quand un de ces poissons s'aperçoit dans une glace, il se 
précipite avec rage contre elle la tête la première. Pour faire battre 
ces poissons, on les lient séparés pendant un certain temps, puis on 
en met deux ensemble, soit dans un vase remph d'eau, soit dans une 
large bouteille, et aussitôt on les voit se précipiter l'un sur Tautre 
se déchirant les nageoires et faisant sauter leurs écailles, et cela 
jusqu'à ce qu'il y en ait un hors de combat. 

Les Siamois aiment beaucoup les courses de bateaux ou ré- 
gates, et ces sortes de divertissements font toujours partie des pro- 
grammes des fêtes publiques ou privées. 



CHAPITRE Ifl 



INDUSTRIE- COMMERCE 



Le peuple siamois esl essentiellement industrieux. Aussi 
le commerce est-il en grand honneur. C'est, surtout, dans 
les tissus d'or et de soie que les Siamois excellent. Us sont 
également d'une habileté merveilleuse pour travailler les 
métaux. Ils coulent des statues en cuivre qui ont jusqu'à 
quinze et même dix-sept mètres de haut, et cela avec des 
instruments qui étonneraient les Européens par leur simpli- 
cité. Mais où Ton peut le mieux apprécier leur surprenante 
habileté et leur délicatesse de main, c'est dans les objets en 
or ou en argent repoussé; les détails en sont fins, délicat39 
déliés et d'une parfaite régularité. Ils imitent et copient avec 
une rare facilité. Aussi les objets de leur fabrication sont-ils 
fort appréciés par les Chinois, et très-admirés en Europe 
depuis qu'ils y sont plus connus. 
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Dfi rest*^ le nviiime i*^ Siam est t«^iaé par La oatnr? aa 
fimmerce. se?* p«irt:i «^t -j^ «piatre granit deur*^ offi-^ni les 
•tébmiehé; îaciÎH> pour Nnite?» les prnitiicLun» LOti^ienr». iFon 
b#ifit i i\inU^ te ion vi»rntijîrf?. il -^^iste iia zrami mtm^enBent ; 
U*n i*aaaiix •^t Le?* 9eu^« ^nt pariioiims ea îjius ien» 
nombre •*oaâii{érible «te banpies versant leur trihats •k 
efaaQii'u^es liaos les imotlafi^s et les entrep^ks «te La eapitate. 

Aaa9 riatérienr. Le eomm^iie ie &;t par éckio^* no- 
taraineflt .iver Li Chine. 

L' «porta tioa et rimportatioa «t i myanme eiHnprciiiiait 
.ifisâi <m oDinbre euoâiiiérable d'irûcLe^ •luot ?oici la numen- 
«tbtire »H!»!iaete : 



IftTlCLÊ^ DEXPOftTA.TLO'î 



XiiernûB fie Tf^ffâm hisaia^ main. i>!vçt£». 



M^yé». 


Éh«*ne. 


ImiiwHne. 


Ë£2xîles de tartme^ 


Irh'hûie. 


Ëcort!» de paieUivier p«ar la 


Bomlif!. 


tnrç. 


lenjoiiu 


Éfjin 


tout ^«Mcie. 


r.îr. 


Biii» 'ie ^iafnre joBBe. 


âiv^^nftre. 


E«)w ifi» rfMH*. 


•^nioes «ie tmknbon. 


B*)iH de âdfifln. 


6«)ni:ue-OTtt»». 


Bi)i9 fli^ teck. 


•^iU3-p«*rf!&L 


l'jife. 


Hi}i*>tiiiirÛ!S. 


CâniaaMOii». 


H'.;I*? de boû. 


CacffcnMw kiteii. 


Aille lie ni>cK<ie eotn» 


Qiairvre. 


H'iile lie p«^i:s§4)a. 


«Ure. 


Ifldo) 


0>ni€» Af rhinocêrim. 


lT.>tr»?. 


Omtws de cerf». 


Lipi. 


0>mt»:* dt^ bofOi^. 


Li«pie. 


0>ton. 


Li*îue*?n b.it«»ri 
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Haïs. 

Moules desséchées. 

Nerfs de cerfs et de daims. 

Nids d'oiseaux. 

Noix vomique et d'areck. 

Oignons. 

Or en poudre. 

Os d*éléphants. 

Os et peaux de tigres. 

Peaux de buflles et de vaches. 

Peaux d'éléphants. 

Peaux de raie. 

Peaux de pangolin. 

Peaux de rhinocéros. 

Pierres précieuses brutes. 

Plomb. 

Plumes d'oiseaux. 

Poissons secs. 



Poivre. 

Poivre long. 

Résine. 

Riz mondé. 

Rotins. 

Rubis. 

Sagou. 

Sangsues de mer. 

Saphirs. 

SeL 

Sésame. 

Sucre. 

Sucre de palmier. 

Tabac. 

Teinture rouge. 

Topazes. 

Torches. 

Tortues. 



ARTICLES D'IMPORTATION 



Acier en barres. 

Ail confit de Chine. 

Alun. 

Baïonnettes. 

Bière. 

Bijouterie. 

Bleu de Prusse. 

Boîtes du Japofi. 

Brandy. 

Camphre. 

Cannelle. 

Canons. 

Carreaux de Chine. 

Casimir rouge, vert. 

Clous. 

Clous de girofle. 

Couleurs. 

Coutellerie. 

Cuivre blanc et jaune de Chine. 

Draps rouges et verts. 



Eau de Cologne et articles de par- 
fumerie. 
Encens. 

Encre de Chine. 
Essence de sandal. 
Faïences. 

Farine de froment. 
Fer-blanc. 
Feuilles de cuivre. 
Fil de coton. 
Fils d'or et d'argent. 
Fusils. 
Gin. 

Grenaille. 
Horloges de Chine. 
Huiles de Chine. 
Images. 
Indiennes. 

Langoutis (vêtement siamois). 
Lunettes. 



r 
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Minium. 


Savon. 


Miroirs. 


Serrures. 


Objets de curiosité. 


Soieries de Chine. 


Opium. 


Tabac chinois. 


Outils d'Europe. 


Thé. 


Papier. 


Toile de coton. 


Papier-amadou. 


Toile à voiles. 


Parapluies. 


Vases d'or et d'argent de Chine. 


Parasols. 


Velours. 


ParaTents. 


Vermillon. 


Photographies. 


Verreries. 


Porcelaines. 


Vitres. 


Poudre. 


\m. 


Quincaillerie européenne. 


Zinc. 


Rhum. 





Les productions végétales du pays et dont il est fait un 
commerce important, sont le bois de teck (ou bois incorrup- 
tible), la cannelle, Tessence de térébenthine, le sandal rouge, 
les résines, le gingembre, le poivre, le tabac, le café, le coton, 
le sucre, le benjoin, le bois d'aigle, le cardamome, la 
gomme-gùtte, la gutta-percha, les vernis, l'indigo et diflë- 
rentes espèces d'huiles dont la plus recherchée est celle 
de coco. 

Parmi les objets formant la base du commerce siamois, 
soit à l'exportation, soit à l'importation, il en est quelques- 
uns dont l'introduction en Europe, et surtout en France, de- 
mande à être particulièrement favorisée : tels sont le riz, le 
bois de teck, le coton, Tindigo, les bois de teinture, l'ivoire, 
l'ébène, etc. Ces articles, si précieux pour la marine, les 
arts et l'industrie, doivent nécessairement accroître notre 
commerce avec les Indes, surtout aujourd'hui que le canal 
de Suez, qui sera livré à la navigation au mois de novembre 
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1869, va ouvrir une voie presque directe et considéra- 
blement plus courte aux transactions de l'Europe et de 
l'Asie. 

Cette œuvre gigantesque, due à l'initiative et à l'indomp- 
table persévérance d'un Fiançais dont le nom est désormais 
attaché à l'histoire, M. de Lesseps, sera un des grands événe- 
ments du siècle et l'honneur en reviendra tout entier à la 
France. 

La meilleure preuve que les productions du royaume de 
Siam sont précieuses à plus d'un titre résulte de l'empresse- 
ment que la plupart des Puissances de l'Europe ont mis h 
Conclure avec le gouvernement siamois des traités qui ont 
réellement ouvert le commerce de cette contrée à l'Europe 
et rétabli entre les deux parties du monde des rapports dont 
la première origine remonte, comme on sait, au règne de 
Louis XIV. 

La France, au point de vue commercial, est en relations 
suivies avec le royaume de Siam, ainsi que l'indique le 
tableau suivant : 



Tableau des articles d'importation française a siam. 



Agendas. 


Bouchons. 


Aiguilles et épingles. 


Bougies. 


Ancres et autres articles de navire. 


Boussoles. 


Articles de Paris. 


Boutons (métal brillant}. 


Bagues avec grosses pierres. 


Brosses à clie\cus. 


Baronièlres. 


Cadenas. 


Boucles d'oreilles. 


Canifs. 

5 
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Caimes. 

Cannes à épée. 

Capsules. 

Casquettes. 

Casse-lôie. 

Chaînes en fer. 

Chapeaux en feutre. 

Charnières. 

Chaussettes d'hommes, blanches et 

de couleur. 
Ciseaux. 

Clous pour navires et autres. 
Cognac en caisses. 
Confitures. 

Couteaux et fourchettes. 
Cravates légères. 
Cuillers. 

Écharpes de femme, couleurs vives. 
Encre. 

Encriers divers. 
Enveloppes. 
Espril-de-vin. 

Étoffes de couleur pour pantalons. 
Farine. 
Flanelle. 
Fromage. 
Fruits au vinaigre. 
Glaces. 

Grande quantité d'articles de Paris. 
Gravures encadrées. 
Huile. 



Huiliers. 
Lampes. 

Lampes de navire. 
Lunettes et longues-vues. 

Marteaux. 

Montres en or et en argent. 

Moutarde en poudre. 

Nappes et serviettes. 

Nécessaires de toilette. 

Ouvrages maritimes anglais et fran- 
çais. 

Papier à lettre. 

Peignes, démêloirs, brosses à che- 
veux. 

Pendules. 

Plumes et crayons. 

Poignards. 

Pointes de Paris. 

Poudre, plomb et capsules. 

Quinine. 

Savon commun, en pains. 

Scies, etc. 

Services de table (porcelaine). 

Souliers. 

Verres (assortiment de toute es- 
pèce). 

Vins de Bordeaux. 

Vins de Champagne. 

Vins de Porto. 

Vins de Sherry. 

Tournevis. 



Le commerce de TEurope avecSiam date à peine de 1854, 
et déjà il a pris des proportions considérables, grâce aux res- 
sources intérieures que possède cette riche contrée. 

Dix ans après, c'est-à-dire en 1804, la valeur des échanges 
avec le port de Bangkok avait atteint 63,409,000 francs, dont 
54,024,000 francs à l'importation et 29,385,000 à l'expor- 
tation. 
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Les pays qui ont participé à Timportion ont été les sui- 
vants : . 



ângapore et Batavia - . i7,754,000 

flong-kong 11,197,000 

Côte malaise 2,553,000 

Chine 1,835,000 

Europe 533,000 

Inde 152,000 

Total 34,024,000 



Après les articles divers d'approvisionnement qui figu- 
rent à ce tableau et que toutes les contrées ci-dessus 
nommées ont fournis en plus ou moins grande quantité, 
viennent les dollars mexicains pour une somme de 7,862,000 
francs, dont 5,676,000 francs provenant de Singapore et 
Batavia, et 2,108,000 francs de Ilong-kong. Singapore et 
Batavia ont fourni à Bangkok pour 5,597,000 francs de 
tissus anglais et Hong-kong pour 402,000 francs des mêmes 
tissus. Les deux premiers ports ont également envoyé 
1,152,000 francs d'opium et 255,000 francs de sacs en 
paille. Ce dernier article a été principalement apporté de 
la côte malaise. L'Europe a été représentée dans cette 
branche des échanges par des machines pour 412,000 
francs, et des liqueurs pour 27,000. La France y figure 
pour une somme que devront nécessairement accroître les 
nouvelles facilités obtenues pour la vente de ses spiri- 
tueux. 

Voici les pays auxquels Siam a exporté ses produits : 
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Chine 24,577,000 

Singapore 1,646,000 

Amérique 1,419,000 

Java 1,013,000 

Angleterre 281,000 

Inde 248,000 

Valparaiso 201,000 

Total 29,385,000 



Le principal de ces produits est le riz. La Chine en a pris 
pour 20,722,000 francs. La totalité de l'exportation de riz a 
été de 135,534,000 kilogrammes représentant 27,105,000 
francs. Il en a été également expédié en Amérique et à Sin- 
gapore. Bangkok a encore exporté 4,570,000 kilogrammes de 
poissons salés, d'une valeur de 5,714,000 francs; 5,570,000 
kilogrammes de sucre, représentant 3,053,000 francs, et 
5,850,000 kilogrammes de bois desapan pour 975,000 francs. 
Les autres produits qui ont figuré à l'exportation sont, par 
ordre d'importance : les bois de teck pour 1,151,000 francs, 
expédiés principalement en Chine; le coton pour 801,000 
francs, ainsi répartis entre les divers pays de destination : 
Chine, 548,000 francs; Singapore, 140,000; Angleterre, 
128,000 ; les cornés de buffle pour 543,000 francs; le sel 
pour 559,000 francs; la soie pour 199,000 francs, et enfin en 
articles divers pour 1,776,000 francs. 

Le mouvement maritime du port de Bangkok a compté, 
en 1867, — 635 navires jaugeant 244,123 tonneaux. 

On verra par les tableaux suivants quels sont les pays qui * 
ont concouru au commerce d'importation et d'exportation 
du Siam, et le détail, pour chacun d'eux, des navires et de 
leur chargement : 
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MOUVEMENT DD PORT DE BANGKOK 

POUR L^AIfNÉE 1867 



ENTRÉES 



PROVENANCES 



Amérique 

Angleterre ..... 

Chine 

France 

Hambourg. 

Hong-Kong 

Indes 

Java 

Saigon 

Stngapore 

Provenances et desti* 
nations diverses. . 

TOTAni PAa PAYILLO^r. 



MTIID SIIMK 


1 


M 

1 


» 


15 


5.682 


» 


• 


75 


B 

25.982 


» 

7 

3 

40 


1.863 

1.579 

17.425 


5 
145 


1.763 


54 291 







NAVIRES 

DB PATS 
DB raOTEXA!CCE 



» 

» 
B 

50 

2 

B 
B 

38 



90 



B 
B 
B 
B 
B 

23.113 
937 

B 
B 

12.532 



36.582 



NAVIRES 

SOOS PAVILLOK 
TIERS 



B 

B 

18 

B 
B 

41 

B 
B 

3 
19 



84 



6 



17 



443 



105 



931 
7. CIO 

1.708 



33.403 



TOTAUX 



H 

1 



B 

B 

33 

B 

» 

166 

2 

7 

6 

97 



8 



519 



H 

< 
K 

O 



B 
B 

12.125 

B 
B 

6J.200 

937 

1.8 i3 

2.516 

37.573 

3.471 



1^.685 



SORTIES 





RATIUS SlilftiS 1 




1 






TOTAUX 1 








NAVIRES 


NAVIRES 1 






DESTINATIONS 


H 

a 




DU PATS 


SCU« 


PAVILLÙR 


M 

S 


S 

•4 




1 

B 


i 


DB DBSTIITATIO!! 


1 


nsps 


m 
g 

5 


E 


Amérique 




1 


39S 


4 


1.875 


2.271 


Angleterre 


B 




4 


2.214 


3 


1.459 


7 


3.673 


Chine 


12 


4.512 


B 


B 


32 


13.256 


4i 


17.768 


France 


B 




1 


320 


B 


B 


1 


3i0 


Hambourg 


B 




2 


(38 


B 


B 


2 


838 


Hong-Kong 


05 


24.250 


52 


25. 56 


35 


14.671 


152 


64.277 


Indes 


B 




3 


1.191 


B 


B 


3 


1.191 


Java 


14 


3.264 


6 


1.697 


2 


384 


22 


5.345 


Saigon 


B 




B 


B 


1 


68 


1 


68 


Singapore 


44 


13.243 


23 


6.485 


5 


1.903 


72 


21.631 


Destinations diverses 
Totaux 


5 
140 


1.12i 


2 
9i 


752 


B 

82 


B 


7 
316 


1.876 


46.393 


3.925 


33.614 


119.458 
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KESSOURCES ET PRODUCTIONS DU ROYAUME DE SIAM 

AU POINT DE YOB DB l'eXPORTATION 

Le royaume de Siam offre une remarquable variété de pro- 
duits supérieurs en qualité. Il mérite donc que Ton consacre 
à chacun des articles de son commerce d'exportation une 
mention spéciale, dans l'intérêt même des négociants français. 

C'est pourquoi nous allons donner ici la nomenclature 
des produits naturels les plus importants de ce royaume, 
et qui servent de base à l'alimentation de ses rapports com- 
merciaux avec l'Europe et la France en particulier. 

Bois. — Le magnifique bois de teck et d'autres essences, propres 
aux conslructions navales, existent en quantités immenses dans les 

forêts de Siam. 

« 

Ces bois sont d un prix si peu élevé, qu'ils peuvent supporter des 
frais considérables de transport. 

L*exploitation des bois de teck de Siam et du Laos formaient une 
sorte de monopole au profit du prince Kromalouang, frère du dé- 
funt Roi, président des cinq négociateurs du traité de 1856 avec la 
France. Sur la demande que lui en fit M. C. de Hontigny, négo- 
ciateur du traité, ce prince s'empressa de promettre aide et protec- 
tion aux ingénieurs et agents du gouvernement français, chargés 
parle gouvernement de l'Empereur de faire abattre, débiter et 
transporter ces bois. 

Mentionnons encore un bois rouge d'une telle dureté, qu^onpeut 
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remployer au lieu et place du fer ou du cuivre, pour cheviller les 
doublages des navires; ce bois est fort en usage à Siam. 

Il existe encore à Siam une foule d'autres bois durs, propres à 
la fabrication des poulies, etc., ainsi qu aux travaux d'ébénistcrie. 

Café. — Grain bien régulier et petit, belle qualité, arôme dé- 
licieux, provenant principalement de Battabong où il a été importe 
il y a quelques années par les missionnaires français. 

La culture du café tend chaque jour à augmenter d'importance; 
et les échantillons de cette fève, envoyés à TExposition universelle, 
y ont été très-appréciés. 

Coton. — Le coton forme, avec les diverses productions énumë- 
rées plus bas, une des bases du commerce de cette contrée. Il se 
récolte en grande abondance, et les produits qu'il donne sont exploi- 
tés sur une vaste échelle à Bangkok et dans Tintérieur du pays. 
Il sert à fabriquer ces magnidques tissus appelés langontis, que Ton 
a pu admirer à l'Exposition universelle. Il n'est pas encore connu 
en Europe, mais tout porte à croire que la récompense honorable 
qu'il a obtenue en 1867, le fera sûrement apprécier par plusieurs 
de nos grands manufacturiers. A l'aide des métiers perfectionnés 
que Ton possède dans Touest de la France, on ne peut douter 
de la finesse et de la solidité des produits que donnera sa fabri- 
cation. 



\. — Les cornes de buffle sont et ont toujours été très- 
recherchées. C'est un article d'importation qui intéresse vivement 
la France, elles se trouvent en grande abondance; du poids moyen 
de 3 kilogrammes ; de 3 à 8 ticaux le picul. 



de cerf. — Abondantes et de poids très-différents ; on 
peut les obtenir pour 3 à 7 ticaux le picul. 



I. — Les peaux de buflles, d'éléphants, de pangolins, de raies, 
de rhinocéros, de vaches, etc., etc., sont abondantes. 
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u — Qualité aussi bonne que celle de l'Inde (Bengale), 
quoique d'exploitation nouvelle ; il peut être obtenu pour le prix de 
4à 6 licaux lepicul. 

D'une qualité très-supérieure, ce produit est fort employé au 
Siam pour la confection des tissus et étoffes de toutes sortes 
principalement de vêtements. Du reste, l'excellence des soies de 
Siam a été aussi fort appréciée à l'Exposition de 1 867, où on a beau- 
coup admiré les étoffes tissées de fils d'or, d'argent et de soie. 

Étain. — Le minerai d'étain a été exploité par les Siamois depuis 
les temps les plus reculés, et fournit un étain pur. Les gttes les plus 
riches sont au sud de la province de Merguy. Toull'étain qui vient à 
Bangkok représente les tributs que certains vassaux du roi de 
Siam sont obligés de payer chaque année. Cet étain est de bonne 
qualité. 



I. — Siam est très-riche en gommes ; on trouve, en pre- 
mière ligne, le benjoin qu'on apporte de l'intérieur mêlé aux écorces 
de l'arbre sur lequel on le recueille. 

Poivre Doir. — Le poivrc noir est cultivé h Siam dans les mêmes 
conditions que celui de la côte de Malabar et de la côte occidentale 
du golfe de Siam. Sa culture est exclusivement entre les mains des 
Chinois. Celte épice se récolte à la fin de février et arrive ordinaire- 
ment en mars et avril. La plus grande récolte se fait généralement 
àChantaboun, où Ton estime la production annuelle à 30,000 piculs. 
A celte époque de l'année, les jonques chinoises achèvent leurs car- 
gaisons pour partir fin avril ou vers le milieu de mai. En juillet, il 
y a encore une seconde récolte, mais elle ne dépasse pas 2,500 à 
3,000 piculs. La qualité est, du reste, supérieure. Dans un même 
lot, on trouve quelquefois des poivres légers, demi-lourds et lourds ; 
mais les Siamois ne font aucune différence et mêlent toutes les 
qualités. 
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i. — La principale ressource, pour le commerce de Siam, est 
le riz; sa qualité est très-appréciée en Chine, où on le paye volon- 
tiers 10 à 15 piastres, par coyan\ plus cher que le riz d'Akyab. 
La récolte du riz se fait en décembre; elle est très-abondante 
jusqu'en mars. On peut, en tout temps, faire des cargaisons de ce 
grain, qui se divise en trois qualités : riz paille^ rizblanc^ riz cargo. 

Le riz paillCj entièrement recouvert de son enveloppe, s'achète 
ordinairement sur pied ou à livrer; il s'exporle peu et promet de 
beaux bénéfices à ceux qui les premiers ont introduit des machines 
à décortiquer. 

Le m blancj totalement dépouillé de son enveloppe, d'un grain 
sec, moyen, et d'un goût agréable, est trës-estimé en Chine, dans la 
Malaisie, ainsi que dans les vastes archipel s des Soloo et des Moluques. 

Pendant la disette de Chine, la grande exportation de cet article en 
a élevé le prix de 20 à 50 ticaux le coyan de 20 piculs* ; mais ce prix 
fléchit, pour les années ordinaires, entre 25 et 40 ticaux. 

Riz cargo. Composé de riz paille et de riz blanc. 

SapaB. —Le bois de sapan produit une couleur d'un jaune rouge 
dont on fait grand cas en Chine et au Japon. Ce bois, dont l'emploi en 
Europe et dans l'Inde anglaise est d'une date récente, fait la principale 
richesse des forêts de Siam. Leur exploitation coûte peu et alimente 
une exportation considérable. Les plus grandes forêts de sapan sont 
situées sur la côte occidentale du golfe de Siam. Tous les navires 
emportent une certaine quantité de ce bois, avec lequel ils font un 
excellent fardage.Le sapan de Siam est de très-bonne qualité, et l'on 
peut s'en procurer de grandes quantités dans toutes les saisons. Les 
bateaux contiennent ordinairement des morceaux assortis par leurs 
dimensions. Siam expédie une quantité prodigieuse de sapan en Eu- 
rope, à Singapore et en Chine, son prix varie de 1 à 3 ticaux le picul. 

* Le coyan ou cbar de vif contient 20 piculs, et le ptcul équivaut à 62 kilos 1/2. 
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séMuneift. — Qaalité aussi bonne que celle de l'Inde , cultivée 
dans le haut de la rivière et aussi estimée que celui de Bombay; ré- 
colte en novembre. L'exportation ayant ouvert un débouché à cette 
graine, qui antérieurement ne servait qu'à la consommation locale, 
explique Télévation des prix de 50 à 70 ticaux le coyan de 18 piculs; 
mais on est généralement d'avis que les bénéfices réalisés par les 
indigènes sur le sésame, joints à une culture facile, encourageraient 
les Siamois, et que la production, qui a été jusqu'ici de 900 à 1,000 
coyans, en serait bientôt notablement augmentée. 



u — La fabrication de cette denrée, qui a lieu de fin décembre 
à juillet, varie entre 80,000 et i 00,000 piculs. Susceptible d'accrois- 
sement et de perfectionnement, dans l'état actuel elle produit trois 
qualités distinctes : le sucre blanc, le sucre gris et le sucre rouge. 

Sucre blanc. Qualité supérieure ; se cote de 2 à 3 ticaux plus 
cher que le gris. 

Sucre gris. Celui-ci, très-sec et formé de petits cristaux, peut se 
comparer pour les nuances aux n""' de 12 à 15 et 16 de Java. Il 
vaut de 5 à 6 ticaux le picul. Cette qualité, qui serait appréciée sur 
nos marchés, où elle serait souvent assimilée au sucre blanc, four- 
nit à elle seule de 40,000 à 60,000 piculs. 

Sucre rouge, presque aussi abondant que le gris, s'obtient avec 
une différence de 50 p. 100. Il est spécialement destiné à l'importa- 
tion en Chine. Il pourrait aussi servir à alimenter nos usines. 

La mélasse s'emploie pour les constructions, en la mêlant avec la 
chaux, à laquelle elle donne beaucoup de consistance. 

Le sucre est toujours en ballots d'un poids uniforme de 1 
picul par ballot. La récolte se fait en février et arrive à Bangkok 
par bateaux de 200 à 400 piculs jusque vers la fin de juin. 
Plusieurs cargaisons de sucre de Siam ont été expédiées en 
France. 
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La canne à sucre est connue à Siam depuis un temps immémorial; 
mais sa culture pour la Tabrication n'y a été introduite qu'au com- 
mencement de notre siècle par les colons chinois. Les plantations 
les plus considérables sont situées sur le Mé-Nam ; on emploie des 
Siamois pour la culture, mais les Chinois seuls s'occupent de la fa- 
brication. 

Tabac. — Esl très- abondant, le sol se prête beaucoup à sa cul- 
ture, et il a fixé à l'Exposition universelle l'attention toute particu- 
lière du jury international qui a accordé à ce produit une médaille 
d'or ; il sera facile de tirer un parti avantageux de cette production 
du Siam. 



Résumons ici la nomenclature des produits principaux de Siam, 
formant la base de sa prospérité et de son bien-être : 

Le riz doit occuper le premier rang, car il est la nourriture prin- 
cipale des indigènes ; 

Le sucre, dont la production s'accroît de jour en jour ; 

Le bois de teck dont l'exportation tend à augmenter sans cesse, 
de même que celle du sapan ; 

Les bois d'aigle, la gutta-percha, le cardamome, la gomme, les 
bambous et le curcuma, qui sont les principaux produits végétaux 
du pays ; 

Enfin le coton et le tabac qui sont d'une excellente qualité. 

Coaatmctioas marfiioMii. — L'art des conslructions navales est 
certainement un de ceux dans lesquels excellent le plus les Siamois. 
Ce n'est pas sans étonnement que l'on voit dans le pays de beaux na- 
vires de 800 à 1,000 tonneaux entièrement construits par des 
ouvriers indigènes, sous la direction d'un charpentier de leur 
nation. Ces constructeurs copient avec une incroyable fidélité les 
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formes du bâtiment qu'on leur indique, et les navires qui sortent 
de leurs ateliers ne le cèdent guère à ceux fabriqués en Europe. 

Nous n'en voulons pour preuve que ce qui eut lieu lorsque la 
reine Victoria fit don au père du Roi actuel d'un petit yacht à vapeur 
armé en guerre. En huit mois, après bien des études, des épures, 
des tâtonnements, on vit lancer dans le port un yacht identiquement 
semblable, avec une machine de la même force, entièrement con- 
struit par des Siamois, manœuvré par des matelots et des officiers 
siamois. Ils avaient exactement reproduit la machine, forgé chaque 
pièce, trouvé la raison et la fonction des volants, du piston, des 
régulateurs, fabriqué, en un mot, jusqu'à la dernière pièce, voiles, 
mâture, etc. 

Enfin, quelques mois après que parurent dans les marchés les 
premiers envois de montres faits par les Européens, les bijoutiers 
du pays fabriquèrent eux-mêmes des chronomètres d'une admi- 
rable précision. 

Navigation « vapeur. — La navigation à vapeur a aussi fait de 
grands progrès à Siam. Il y a peu d'années, aucun navire de ce 
genre n'existait sur le Mé-Nam, et en ce moment on en voit un 
grand nombre, tous construits à Bangkok. Le Roi et les grands man- 
darins en possèdent chacun plusieurs pour leur usage particulier. 
Beaucoup d'autres sont sur les chantiers. Les machines venaient, 
il y a quelques années encore, des États-Unis; mais aujourd'hui la 
France et TAngleterre en fournissent un certain nombre. Ces ma- 
chines sont conduites par des Siamois, ce qui témoigne d'une véri- 
table connaissance de la mécanique. 

BieheMes minérales (pierres précieuscs, miues d'or, de cuivre). 
Si des produits végétaux on passe aux minéraux, on reconnaît 
qu'à Siam les pierres précieuses abondent dans certaines localités. 

Les rubis et les saphirs viennent de Chantaboun. 
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Les parties supérieures du Mé-Nam produisent beaucoup d'a- 
gates, de grenats, d'améthystes, d'opales, de cornalines, etc. Leur 
recherche n'est soumise à aucune restriction. 

Le diamant n'a pas encore été trouvé à Siam. La grande quantité 
qu'en possèdent le Roi et les grands mandarins est apportée di- 
rectement de Bornéo, de Java et surtout d'Europe. 

Néanmoins, le feu Roi qui faisait grand cas des artistes lapi- 
daires d'Europe et surtout de France, avait voulu avoir à Paris son 
bijoutier ordinaire; il avait en conséquence choisi M. Joseph-Hal- 
phen que lui signalaient non-seulement sa réputation, mais encore 
les œuvres d'arts envoyées par lui à la cour de Siam, pour le nom- 
mer son bijoutier royal, et il lui avait conféré, le 14 mars i864, le 
titre de Khoon-Ralnanqchitre. 

Il y a des mines d*or dans différents districts ; celles de Batlam- 
bong, près du grand lac de Cambodge, ont attiré l'attention depuis 
quelques années. 

Les mines de Bang-Taphan, au pied des montagnes appelées les 
Trois-cents-Pics, sont aussi fort renommées , l'or s'y trouve par 

petites pépites ayant à peu près la forme de menu gravier. 

Le fer existe dans plusieurs provinces de Siam, et les Chinois 
surtout l'exploitent avantageusement ; aussi a-ton formé des usines 
considérables qui ont à leur tète de riches propriétaires. 

Le enivre est très-abondant, et certains minerais ont offert 30 
p. 100 de métal pur; beaucoup d'échantillons sont argentifères; 
mais les mines ne soni pas encore exploitées. 

Les districts de Suphan et de Pak-Phrek produisent beaucoup de 
plomb, et les montagnes de Rapri abondent en antimoine. 

La quantité d'espèces métalliques qui existe dans le pays doit 

être prodigieuse; les temples et les palais du Roi renferment des 
trésors inestimables. 
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Les ouvriers qui travaillent Tor sont nombreux ; le Roi et 
les grands en entretiennent toujours quelques-uns attachés à leur 
service. Dans quelques occasions, six cents sont employés au 
palais. 

Le genre de travail particulier à Siam consiste en coupes et en 
boites d'arg^nt incrustées d'or ; ces ouvrages sont très-délicats. 

La majeure partie des ustensiles de ménage sont en cuivre que 
les Siamois savent bien travailler. Les riches se servent de ces 
mêmes ustensiles, mais émaillés, genre d'industrie dans lequel les 
indigènes excellent ; les produits les plus remarquables sont certai- 
nement ces belles écharpes en soie, délicatement brodées d'or, 
que portent les grands, et qui coûtent jusqu'à 500 francs la pièce. 

On fait aussi beaucoup de poteries communes. 

Presque tous les produits dont nous venons de parler arrivent 
au marché de Bangkok pendant les premiers mois de Tannée. 
C'est donc depuis février jusqu'en juillet la saison active ; c'est à 
ce moment qu'il y a le plus de concurrence parmi les acheteurs, à 
cause de la présence des commerçants, que les navires et les 
jonques amènent régulièrement chaque année. Néanmoins, quoique 
en quantité moindre, on trouve encore pendant les autres mois de 
l'année toute espèce de produits. 

Indépendamment des productions que nous venons d'énumérer, 
le royaume de Siam abonde en fruits, qui sont infiniment supé- 
rieurs à ceux du Bengale, de Bombay, de la péninsule Malaise, et 
même de Ccylan, de Java et d'autres contrées tropicales de l'Inde. 
Bangkok, capitale du Siam, est, à proprement parler, situé au 
milieu d'une vaste forêt d'arbres fruitiers ; aussi, avec le riz, les 
fruits forment-ils la principale nourriture des Siamois. Les plus 
exquis sont l'ananas, la mangue, le mangoustan, le durion et 
l'orange. 



CHAPITRE VII 



RELIGION -CÉRÉMONIES 



La religion du royaume de Siam est le bouddhisme dont 
les préceptes sont inscrits dans le livre sacré nommé Trai- 
phûnij ce qui veut dire les Trois lieux. Cette dénomination 
vient de la division même que les Siamois font de l'univers. 
Ils distinguent, en efTet, trois états de l'Univers : 

!• J/Univers en général, dans son ensemble, compre- 
nant la Terre. 

^ L'Univers en ce qui concerne le Système des cieux. 

3* L'Univers en ce qui concerne l'Enfer. 

Les Siamois placent dans la divine Lanka (Ceylan) le siège 
primitif de leur religion. C'est en effet de Ceylan, que le 
bouddhisme^ au quatrième siècle de notre ère selon les uns. 



, w 
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et avant Jésus-€hrist selon les autres, a été porté dans Tlndc 
au delà du Gange. 

Bouddha, sans être reconnu pour dieu, est honoré à l'égal 
de la divinité par le peuple siamois. On lui donne le litre 
générique de Arahang {éloigné des pécheurs^ père des justes, 
éloigné des ennemis, c'est-à-dire des mauvais désirs). 

Bouddha sait les lois de la nature et connaît toutes les créatures 
(Tune manière vraie et distincte. Il connaît tous les animaux^ 
la terre et le ciel; il n'a pas de semblables; toutes les créatures 
lui sont soumises. 

En un mot, il est le maître des hommes et leur enseigne le 
chemin de la rie spirituelle. 

Adorer Bouddha, être supérieur à tous les êtres et présidant 
aux mystères de la religion à laquelle il a donné son nom 
à Siam et dans une grande partie de l'Inde orientale, est 
le premier précepte de la religion bouddhiste. Aussi l'image 
de Bouddha est-elle répétée à l'infuii, et sa statue, chargée 
d'or et de pierres précieuses, s'élève dans toutes les pagodes 
confiées aux soins exclusifs des talapoins ou prêtres. Les pré- 
ceptes du bouddhisme, il faut le proclamer, ont pour objet 
essentiel de combattre les mauvais penchants de l'homme et 
de le rendre digne de jouir, dans un autre monde, d'une 
vie nouvelle et pure. 

Au surplus, nous ne pouvons mieux faire connaître la re- 
ligion bouddhiste qu'en insérant ici quelques passages de 
l'excellent ouvrage de Mgr Brîgandet, évêque de Ramatha, 
qui est resté trente-deux ans en Birmanie. 

Ce prélat nous apprend de la manière suivante et d'après 
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les livres sacrés écrits en pâli \ comment se produisit la vo- 
cation du bouddha Gaudama : 

« Pendant une succession de sept thingies ' de mondes, ce- 
lui qui devait devenir bouddha sentit naitre au dedans de lui la 
pensée du culte bouddhiste qui tint son âme éveillée durant 
cette immense suite de révolutions de la nature. A cette pen- 
sée succéda dans son cœur le désir d'être appelé à cette grande 
vocation. 

« Il comprit tout d'abord que, pour se rendre digne du glo- 
rieux objet de ses vœux les plus ardents, il devait se livrer à 
la pratique des plus hautes vertus, et il ne se succéda pas 
moins de 125,000 bouddhas dans cet espace de temps. 

« Vers la On de cette première période, les méditations in- 
times de son âme le portèrent à demander ouvertement la 
gloire de bouddha. Il se passe neuf thingies de inondes, lesquels 
furent illustrés par 987,000 bouddhas. Au commencement de 
cette dernière période, celui qui devait devenir Gaudama était 
un prince du nom de Lankatara, qui régnait sur le pays de 
Nanda. A ce même moment, parut dans le pays de Kapilawot, 
un bouddha appelé Thakiamuni Panrana Gaudama^] quand 
celui-ci traversa le pays de Nanda dans le double but de prê- 
cher la loi et de mendier sa subsistance, le chef Lankalara lui 
fit de grands cadeaux, en même temps qu'il se jeta a ses pieds 
pour obtenir de lui la faveur de devenir plus tard un bouddha 
comme Thakiamuni lui même. 



' Traduit de Tangiais, the IJfe or Ijegcnd of Gauâama^ by Ihc Rcv. F. Bigaiidcl, 
bishop of Ramatha. 1 vol. in-8*. Rangoon, 1866. 

* La Mifiyîe représente ruoité suivie deCi zéros selon les uns, de 140 suivant les autres. 

' Très-probablement celui connu dans les Annales imiienne$ sous le nom de Çakfja^ 
iMotini, fondateur du bouddhisme. [Kote du Tradiutrur.) 

'6 
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« Il exprima de plus le vœu de naître dans le même pays, 
des mêmes père et mère, d'avoir pour épouse la même reine, 
de monter le même cheval, d'avoir les mêmes compagnons et 
les mêmes deux grands disciples, l'un à sa droite, l'autre à sa 
gauche. 

« Thakiamunî répondit à cette demande d'une manière 
affirmative, mais il ajouta qu'il se passerait encore un temps 
immense avant que ces vœux fussent exaucés entièrement. 
Semblable notification avait été faite à tous les bouddhas qui 
avaient précédé, et une même promesse lui fut faite. 

« La troisième période de 4 thingies de mondes fut remar- 
quable par l'absence complète de tout ce qui aurait pu éclai- 
rer ou illustrer les divers états de l'existence. Alors une obscu- 
rité complète s'étendit sur le cœur et l'esprit du genre hu- 
main et les hommes furent enveloppés de profondes ténèbres, 
a Aucun bouddha, aucun pitzekabouddha ne se révéla pour 
éclairer de sa science et de sa doctrine Tespril des humains. 
Aucun tsekiawade, ou roi du monde, n'apparut pour infuser 
la vie et la force au sein de l'universelle torpeur. 

« Mais les cent mille révolutions de la nature qui suivirent 
cette époque funeste furent plus heureuses, car c'est alors que 
fleurirent vingt-sept bouddhas, depuis Talimgara, le premier 
de la série, jusqu'à Kathaba, le dernier qui précéda immé- 
diatement Gaudama. 

a C'est pendant la période durant laquelle le bouddha Dcipin- 
kara dirigeait le genre humain que notre futur Gaudama na- 
quit dans le pays d'Amarawatti, de parents riches et illustres 
appartenant à la caste de Pounhas. 

« Encore jeune, il perdit ses parents et hérita de leurs biens. 
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« Au sein des plaisirs et de l'opulence, il fît un jour cette 
réflexion : Les richesses que je possède aujourd'hui apparte- 
naient à mes parents, et elles ont été injpuissantes à les sauver 
de la mort. Hélas ! elles ne me réserveront pas un sort meil- 
leur, et quand je descendrai dans la tombe elles ne me sui- 
vront pas. L'enveloppe corporelle qui me recouvre n'est pas 
digne de pitié, pourquoi alors en aurais-je compassion? Pleine 
d'impuretés, chargée de pourriture, elle contient tous les élé- 
ments de destruction dans les diverses parties de son exis- 
tence. C'est vers Néibban que je veux tourner mes regards, 
mes yeux y seront désormais fixés. 

« Plein de ces |>ensées, le jeune homme donna tout ce qu'il 
possédait sans garder rien pour lui, et, délivré du tracas des 
richesses, il se retira dans un lieu désert où les génies avaient 
préparé et disposé tout ce qui pourrait lui être utile; mais 
bientôt, trouvant son existence trop douce, il quitta cet en- 
droit, ne voulant plus d'autre toit que les branches des 
arbres. » 
Voici le résumé succinct des dogmes bouddhistes : 
<c Tout ce qui existe est divisé en deux parties bien dis- 
tinctes : l*" les choses qui, susceptibles de changement, obéis- 
sent au principe de la mutabilité, telles que la matière dans 
toutes ses modifications et les êtres vivants, et S"* les choses 
éternelles et immuables, c'est-à-dire les préceptes de la loi et 
le neibban. Les choses immuables n'ont ni auteur, ni cause, 
elles existent par elles-mêmes et sont placées dans des con- 
ditions telles que les influences qui causent la mutabilité 
ne peuvent les atteindre. 

« Quant au révélateur de la loi, fiuddha, c'est un homme 
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\fur^ rjtii pcnihint dcft myriades de siècles a 

Mir wMUtn^ jiiHqij'â vAt qu'il ait obtenu XeXeMtm 

i'*é*HUh'i\U'it la délivrance de toute$ panions. Dès celle q 

jusqu'il Hti mort, c<!t ("aiiinent personnage est considéné 

U* tiUiUiv, d(! la n^ligion cl le docteur delà loi. En raisoo delà 

i^it*,iu'j* pinfaiti* qiiMl a acu^uise, il a décou?ert et enseigné toas 

li't» \fi^f4»\iU»H qui (U)UHlilucnt la loi en vue du salut de tous. D 

h't*>i \mH Vnwivwv iUi C/Ctte loi, il en comprend et décoorre 

ti'uU^iiwhl U'H |uYN'(q)lr»H par le pouvoir de sa suprême intdli* 

yj^hi'r^ iUt mhtw. qun riouH arrivons à distinguer pendant la 

imi h'nohjHHqui iiotiH entourent par le moyen d'une lumière. 

^ Aiiihi, riiommi^ (|ui ent destiné à observer la loi, se dis- 
IJMijMi' \mr U*H Migrt(*M earacténstiques suivants : 

// Héfti roiMMiUminrj^H Honl supérieures à celles de tous les 
/'iH'i) imiImi/'h, /i r^xcoption des génies et des brahmas; son 
iittéMiyj'iuT. i'( Nil \H*\mSi) dépassent celles de tous les autres 

tt 1/41 iMJt hHiivhm'i (pi'il HO propose d'atteindre, par l'ob- 
^.t'i'yniivv di' lu loi <4 Iti niéditnlion, est d'arriver à un étal 
l'OMipIt'l d'hMliiïï'i'i*n(u* pour toute» choses. 

o NoIohM k\ qui^ r<4ln indifrérence ne consiste pas dans une 
ftlupldi' ïii^nwïntwv iWn cIiohoh de ce monde, mais qu'il doit 
tt't'.n\u*r do I» ronnaUNiinec uc(|ui8cde la vanité de ces mêmes 

'/ 1.^' m\yi% qui oh\. arrivé h ce degré de science, n'est plus 
MHJiiiU /t rinllurnn* d(< r(*ll(^ vulgaire illusion qui fait que l'on 
il loi daiihili*hrjHm(*H qui n'ont aucune réalité en elles-mêmes, 
i*\ qui, nNisatil qu'un pniu'ipe éphémère, changent incessam- 
iiinil di' InriiK' i*l flitalenient s'eiTacenlou s'annihilent. 
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« Il en résulte un mépris qui s'étend jusqu'à soi-même. 
L'individu n'aspire plus alors qu'au moment où il sera dégagé 
de son enveloppe terrestre. 

c< C'est ce qui explique que le bouddha Gaudama, après avoir 
conquis ce suprême état de perfection, considérait avec une 
égale indifférence les méchants et les bons, et que, sous un 
autre rapport, un nombre considérable d'anachorètes ont été 
considérés pour s'être laissé dévorer par des bêtes féroces ou 
mordre par des caïmans vénéneux, plutôt que témoigner le 
moindre signe de frayeur. 

« Le mépris d'eux-mêmes était d'autant plus complet qu'ils 
savaient très-bien que leur corps est, ainsi que toutes choses, 
un composé de quatre éléments et est totalement distinct de 
leur individu moral. 

c< En somme, cinq commandements forment la base de la 
morale bouddhiste, et sont obligatoires à tous les humains. 

Ci Ces commandements sont : 

« N'ôter la vie à aucun être vivant; 

<c Ne pas voler; 

« Ne pas commettre d'adultère ; 

« Ne pas mentir; 

c< Et ne pas boire de boissons enivrantes. » 

Chose remarquable, de ces commandements découlent cinq 
défenses, ce qui impliquerait que l'homme est surtout enclin 
au mal ou péché. La loi bouddhiste défend le mal sans indiquer 
le moyen de faire le bien : elle ne relève pas l'individu, mais 
l'empêche seulement de tomber plus bas. 
Nous voulons donner encore quelques détails puisés dans 
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Touvrage déjà cité de S. John Bowring, et qui ne seront pas 
sans intérêt pour nos lecteurs, qui y verroat la manière dont 
on procède à l'ordination d'un Phra ou talapoin. 

Le candidat est vêtu de blanc, et accompagné par ses parents 
et amis il se rend au temple. La troupe est précédée de nom- 
breux musiciens et de porteurs chargés de présents pour la 
pagode. Arrivé au temple, le candidates! introduit dans une 
grande salle, où se trouvent une douzaine de Phras. Le pre- 
mier s'assoit sur un tapis, les autres talapoins se rangent en 
égal nombre à la droite et à la gauche. 

Puis un des talapokis présente le candidat en disant : 

« Voici une personne que je vous présente comme désirant 
être ordonnée Phra. » Le candidat s'avance rampant sur les 
genoux, et après trois salutations il dit, en joignant les mains 
sur son front. « Vénérable président, je vous regarde comme 
mon ordinateur : » puis il se recule de douze coudées. C'est 
alors que le Phra introducteur lui pose les questions suivantes. 

Le Phra. — Candidat, vous devez répondre avec sincérité 
aux diverses questions qui vont vous être posées. Êtes-vous 
lépreux? 

Le Candidat. — Non, monsieur. 

Le Phra. — Avez-vous été atteint d'aliénation mentale? 

lie Candidat. — Non, monsieur. 

Le Phra. — Les magiciens ont-ils exercé sur vous quelque 
influence pernicieuse? 

Le Canotoat. — Non, monsieur. 

Le Phra. — Êtes-vous du sexe masculin ? 
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Le Candidat. — Oui, monsieur. 

Le Para. — A vez-vous des dettes? 

Le Candidat. — Non, monsieur. 

Le Phra. — Êtes- vous esclave ou fugitif? 

Le Candidat. — Non, monsieur. 

Le Phra. — Vos parents vous ont-ils donné leur consen- 
tement ? 

Le Candidat. — Oui, monsieur. 

Le Phra. — Avez-vous plus de vingt ans? 

Le Candidat. — Oui, monsieur. 

Le Phare. — Vous êles-vous muni d'un langouti jaune, 
d'une ceinture, d'un manteau, d'une écharpe et d*un pot? 

Le Candidat. — Oui, monsieur. 

Le Para. — Avancez alors. 

Le candidat s'avance sur ses genoux et joignant les mains 
il dit par trois fois : « père bienfaisant, je vous prie de 
m'admettre à la dignité de Phra. Ayez pitié de moi. Retire/ 
moi de l'abaissement des laïques où je me trouve, pour m'é- 
lever à la parfaite condition de Phra. » 

Le Phra officiant dit alors : «Frères, s'il est un de vous qui 
ait quelques objections à opposer à la réception du candidat, 
c'est maintenant qu'il doit parler. » 

Après une pause il ajoute : <c Aucune objection n'ayant été 
présentée, le candidat est admis. » 

On apporte un registre, et pendant qu'on y inscrit le nom, 
l'âge du candidat, celui-ci revêt les nouveaux vêtements 
jaunes du Phra. Un éventail est placé dans sa main, un pot 
sous son bras, et le Phra ofRciant lui adresse ces paroles : 
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«Maintenant que vous êtes reçu je dois vous apprendre quels 
vont être vos devoirs et les péchés que vous devrez surtout 
éviter. 

« Chaque jour vous devez demander l'aumône de votre sub- 
sistance. 

« Vous devez être toujours revêtu de vos vêtements jaunes. 
Vous devez demeurer dans des pagodes et non dans les habi- 
tations des laïques, vous devez vous abstenir des plaisirs 
charnels, du mensonge, du vol et du meurtre appliqué à qui 
ou quoi que ce soit. » 

Les novices doivent demeurer au moins trois mois au cou- 
vent, après quoi ils peuvent rentrer dans la vie civile, mais 
s'ils désirent reprendre l'habit ecclésiastique, il faut qu'ils 
soient ordonnés à nouveau. 

Beaucoup restent deux ou trois ans et se marient ensuite; 
cependant cela constitue une infraction à la règle de Bouddha, 
qui ne permettait pas le renoncement aux vœux monas- 
tiques. 

Quand un Phra meurt, on lui enlève ses vêtements jaunes, 
car ceux-ci ne doivent jamais se trouver en rapport avec la 
pourriture. 

Voici quelques maximes ou préceptes qui forment en grande 
partie la règle des Phras. 

Ne tuez aucun être humain. , 

Ne volez pas. 

Évitez les péchés de la chair. 

Ne soyez pas orgueilleux de votre propre sainteté. 

Ne labourez pas la terre. 

Ne détruisez aucun arbre. 
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Ne tuez aucun animal. 
Ne buvez aucun breuvage enivrant. 
Ne mangez pas de riz après midi. 
Ne faites pas attention aux chansons, à la musique ou à la 

danse. 
Ne vous servez d'aucun parfum pour le corps. 
Ne vous asseyez ni ne dormez dans un endroit plus élevé 

que celui où se trouve votre supérieur. 
N'ayez ni or ni argent en voire possession. 
Ne parlez que de sujets religieux. 
Ne faites que des œuvres de religion. 
Ne donnez pas de fleurs aux femmes. 
Ne remerciez personne pour vous avoir donné Taumône. 
N'empruntez rien àBes laïques. 
Ne prêtez rien à intérêt, fût-ce même un petit pot. 
N'ayez pas d'instruments de guerre, de lances, de sabres. 
Ne mangez pas à l'excès. 
Ne dormez pas à l'excès. 
Ne chantez aucune chanson gaie. 

Ne jouez d'aucun instrument. Évitez les courses et les jeux. 
Ne jugez pas votre voisin ; ne dites pas de celui-ci : Il est 

mauvais, — de celui-là : Il est bon. 
Ne travaillez pas pour de l'argent. 
Ne donnez pas de forte médecine à une femme enceinte. 
Ne recherchez aucun plaisir à regarderies femmes. 
Ne faites aucune incision qui fasse venir le sang. 
N'achetez ni ne vendez rien. 
Quand vous mangez, ne faites pas de bruit comme des chiens. 
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Ne dormez pas dans un endroit ouvert. 

N'administrez aucun poison. 

Cest pécher que : 

De ne pas marcher dans les rues dans une posture con- 
templative ; 

De ne pas se raser la tête et les sourcils et de négliger ses 
ongles ; 

De remuer les jambes quand on est assis ; 

D'affecter Tair austère des moines des bois ; d'avoir Tair 
plus sévère que les autres et de ne pas faire concorder 
les paroles avec les actions ; 

De recevoir des aumônes pour les donner à un autre ; 

De parler à une femme dans un endroit secret; 

De se mêler des affaires royales, excepté quand elles concer- 
nent la religion ; 

De cultiver la terre ; d'élever des dindons, des poulets, des 
vaches, des buffles, des éléphants, des chevaux, des co- 
chons ou des chiens, comme les laïques ; 

De posséder en propre des objets d'or ou d'argent ; 

De prêcher dans une autre langue qu'en pâli; 

De s'asseoir sur la même natte qu'une femme ; 

De faire cuire du riz; 

De manger quelque chose qui n'a pas été offert les mains 
jointes ; 

De rêver d'une femme et d'être réveillé par le rêve ; 

De convoiter le bien d'autrui; 

De parler d'une façon injurieuse, de la terre, du vent, du 
feu, de l'eau et de quoique ce soit ; 

Etc., etc., etc. 
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Cependant, il ne faut pas croire que le bouddhisme de 
Sîam soit identique au bouddhisme indien. Il existe, en effet, 
entre les deux doctrines quoique semblables, des différences 
notables. C'est ainsi que les Siamois distinguent neuf degrés 
dans la perfection, tandis que les bouddhistes indiens en comp- 
tentonze. Il n'y en a que dix proprement dits, un de plus que 
chez les Siamois, puisque le onzième et dernier est Tassimi* 
lation à Bouddha. Ajoutons encore que la doctrine du Nirvana 
du bouddhisme indien a son équivalent dans le Niphan du 
bouddhisme siamois. Toutes les deux sont l'image de l'anéan- 
tissement, de l'extinction. L'aumône est la'vertu souveraine se- 
lon la prescription bouddhiste ; aussi tous les jours, à l'aurore, 
les fleuves et les canaux sont sillonnés par les talapoins, qui 
vont mendier, et tous les pieux Siamois, et surtout les femmes 
et les enfants, se mettent-ils sur le pas de leur porte pour 
donner leur offrande aux prêtres qui passent avec leur besace 
ou leur marmite. 

Quoique le bouddhisme soit la religion du royaume deSiam, 
le Roi défunt, très-tolérant pour l'observance de tous les 
cultes, protégeait et faisait respecter le christianisme. 

Depuis de longues années, de nombreux missionnaires s'ef- 
forcent de convertir au catholicisme les populations siamoises ; 
Bangkok est le siège d'un vicariat apostolique, dont le titu- 
laire actuel est Mgr Dupond, évêque d'Azoth. Ce prélat, qui 
est resté trente ans sur le sol siamois, est en ce moment à 
Paris ; il a été, ainsi que tous les évêques de la chrétienté, 
appelé à assister au Concile œcuménique de cette année. 

Nous venons de dire que le défunt Roi de Siam était 
très-tolérant pour l'observance de tous les cultes. Sa Majesté 
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« laissent bâtir leurs églises et faire tranquillement leurs 
tt missions. » 

Parmi les cérémonies, la plus curieuse est celle des funé- 
railles. La crémation est d'un usage universel qu'il faut attri- 
buer non-seulement à la religion, mais aussi à l'inondation 
qui couvre le pays pendant plusieurs mois de l'année. 

Les cérémonies qui accompagnent la crémation des per- 
sonnes royales se font avec un grand apparat. En voici la 
description selon un témoin oculaire, Mgr Pallegoix : 

« Quand un Roi de Siam est mort, on lui fait avaler une 
c( grande quantité de vif-argent, on lui met un masque d'or, 
« et on l'établit, solidement assis, sur un trône percé au- 
« dessous duquel est un grand vase d'or; le vif-argent le des- 
:< sèche promptement; tous les jours on va en grande céré- 
X monie vider dans le fleuve ce qui est tombé dans le vase 
« d'or, et lorsque le corps est bien desséché, on l'accroupit, 
« les mains jointes, dans une grande urne d'or où on le 
c( garde environ un an, pendant qu'on fait les préparatifs de 
c( ses funérailles. On envoie couper dans les forêts les plus 
« grands arbres qu'on puisse trouver. Tout le peuple est mis 
c( en réquisition pour la construction d'un catafalque colossal 
« et pyramidal, de 300 pieds de haut, qu'on élève sur 
« une grande place au milieu de la ville... Au temps fixé, on 
« processionne en grande pompe sur un char doré l'urne qui 
« renferme le corps du défunt ; on le place sur une haute 
(c estrade; alors commencent les jeux publics, qui durent 
« sept jours. Le dernier jour, le souverain héréditaire met 
c( lui-même le feu au bûcher composé de sandal et autres 



acluellc, Somdetch Pra Paramendr Haha Ghulalonkorn Klow, 
suit les traces de son auguste père, et nous pouvons ajouter 
que ce n'est pas d'aujourd'hui seulement que cet hommage 
doit être rendu aux sentiments des souverains de ce pays et 
& la nation siamoise, car, il y a bientôt deux siècles, notre 
illustre la Bruyère, ce grand écrivain, l'une des gloires les 
plus pures du règne de Louis XIV, l'auteur, en un mot, des 
Caractère», a, dans son livre immortel, consacré tout un para- 
graphe au Siam et à l'esprit de tolérance religieuse qui dis- 
tinguait déjà cette nation. 

Voici ce curieux passage de son livre : 

a Si l'on nous assurait que le motif secret de l'ambassade ' 
« des Siamois a été d'exciter le roi très-chrétien à renoncer 
« au christianisme, à permettre l'entrée de son royaume aux 
« talapoins qui eussent pénétré dans nos maisons pour per- 
« suader leur religion à nos femmes, à nos enfants et à nous- 
« mêmes, par leurs livres et par leurs entretiens ; qui 
« eussent élevé des pagodes au milieu des villes, où ils 
« eussent placé des figures de métal pour être adorées; ar« 
« quelles risées et quel étrange mépris n'erOendriom-tyHU pat 
« des choses « extravagantes ? Nous faisons cependant six 
a mille lieues de mer pour la conversion des Indes, des 
« royaumes de Siam, de la Chine et du Japon, c'est-à-dire 
a pour faire à tous ces peuples des propositions qui doireal 
" Ifur [larailrc Mlcs et l'iiliniles : lU sHfi/ii>rlrnl. unnmtÛHs, 

f églises el «os prêtres ; Us les écauienl queiqurfait, lenr 
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c( bois odoriférants. Quant aux os qui ne sont pas consumés, 
« on les réduit en poudre, on les mêle avec un peu d'argile 
« et on en fait de petites statues. » 

Ces cérémonies, dans lesquelles le gouvernement déploie 
un grand luxe, attirent un immense concours de population 
toujours empressée d'honorer par sa présence la mémoire de 
ses rois défunts. 

Il est encore une cérémonie ou plutôt une sr ite de fêtes 
que les Siamois célèbrent avec empressement. Mous voulons 
parler des solennités qui ont lieu tous les ans, à l'époque de 
l'anniversaire de la naissance du Roi, et que signalent de 
grandes processions sur terre et sur l'eau, pendant lesquelles 
le souverain, accompagné de la famille royale et de toute sa 
cour, visite les pagodes principales de son royaume. Nous de- 
vons à un témoin oculaire de ces dernières cérémonies qui 
ont eu lieu au mois d'octobre 1867, un récit auquel nous al- 
lons emprunter quelques détails intéressants. 

Nous laisserons parler le narrateur : 

ce Le 19 octobre 1867,onteu lieu àBangkok les processions 
sur terre et sur l'eau, présidées par le Roi de Siam, dans le 
but d'aller en |)èlerinage, à l'occasion de l'anniversaire de sa 
naissance, aux pagodes royales disséminées dans Bangkok et 
sur les bords du fleuve Mé-Nam. 

« Dans la procession sur terre, le Roi, précédé de sa garde 
et de sa musique, est assis sur un trône porté en palanquin 
par huit pages et escorté de trois mandarins tenant ouverts 
des parasols à huit étages qui sont les insignes de la royauté 
du Siam. Le cortège, composé de plusieurs voitures à l'euro- 
péenne où se trouvent les princes et princesses de la famille 
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royale, défile au milieu de la foule du peuple et des habitants, 
qui ont pris soin d'exposer sur le passage du Roi leurs étoffes 
les plus riches. 

c( Dans la procession sur l'eau, la solennité est encore plus 
imposante. 

« Le Roi, couronne en tête, quitte le palais et monte dans 
sa barque de cérémonie, suivie par toutes celles des manda- 
rins. Rien de plus pittoresque à voir que cette multitude de 
pirogues dorées et occupées par tous les personnages de haut 
rang en costumes officiels. 

« Quatre barques de 120 pieds de longueur, et où se 
trouve la garde du Roi, ouvrent la marche ; viennent après deux 
barques contenant, Tune la musique européenne, et l'autre la 
musique siamoise. Apparaissent ensuite les barques royales, 
parmi lesquelless'avance majestueusement celle du Roi. Cette 
barque est longue de plus de 100 pieds, ornée à l'avant d'un 
groupe de dragons dorés de 50 pieds de haut, et surmontée 
de parasols d'or à sept étages. Sur la barque royale s'élève le 
trône surmonté d'un dôme représentant la couronne royale. 
De chaque côté du trône, dont les marches sont couvertes de 
riches tapis, est un arbre d'or aux feuilles du même métal, et 
qui est encore un insigne royal. En face du trône et sur une 
espèce d'étagère à deux gradins sont placées les théières, les 
coupes d'or ornées de diamants et d'émeraudes ; à côté est un 
riche coussin sur lequel sont posées les pantoufles du Roi 
lorsqu'il les quitte pour descendre à terre, car Sa Majesté 
siamoise ne marche jamais dans ces solennités religieuses 
que pieds nus. De l'arrière à l'avant et au centre de la 
barque royale se tiennent les grands mandarins portant 
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les parasols ouverts pendant tout le temps que le Roi est 
présent et ceux chargés de la préparation du bétel pour Sa 
Majesté. 

ce Le Roi, assis sur son trône et couronne en tête, appuie 
sa main droite sur une canne tellement couverte de diamants 
et de pierres précieuses, qu'on n'en pourrait reconnaître la 
matière ; sa main gauche tient un mouchoir blanc à coins bro- 
dés d*or. Les doigts des mains, la poitrine du Roi, sont égale- 
ment resplendissants de pierres précieuses, et la couronne 
royale est tellement lourde qu'elle interdit presque le mouve- 
ment à Sa Majesté. 

ce A droite de la barque royale est une autre barque, 
moins grande et moins riche que la première, ayant au cen- 
tre, au lieu d'un trône, un dôme doré garni de rideaux de 
drap d'or ; c'est cette barque qui accoste la terre et dans la- 
quelle le Roi descend pour aborder et se rendre aux pagodes, 
après avoir ôté sa couronne et ses pantoufles et pris un cos- 
tume plus léger. 

ce Une autre barque contient les présents destinés par le 
Roi aux talapoins et aux pagodes, présents confiés à la 
garde de nombreux serviteurs portant une veste rouge et 
une calotte violette. 

c< Le costume nouveau pris par le Roi en quittant sa barque 
se compose d'une chemise de mousseline blanche retenue par 
des boutons de diamants d'une grosseur prodigieuse, d'un 
langouti national en soie brochée, d'une veste de drap d'or 
ornée de plaques et de boutons en diamants ; sur sa tête est 
une toque de velours noir garnie de diamants et de rubis. 

c< Lorsque le Roi a mis pied à terre, un bruii de conques 



- 101 — 

marines se fait entendre, et aussitôt tous les mandarins et le 
peuple se prosternent, le visage tourné du côté de Sa Majesté, 
en levant les mains au ciel comme pour implorer sa protec- 
tion ; ensuite les mandarins, ayant à leur tête les plus élevés 
en grade, se mettent en marche et se dirigent vers la pagode 
que le Roi va visiter. Tout le parcours du chemin est tendu 
de nattes; à l'entrée de la pagode, deux pages se présentent 
pour laver les pieds de Sa Majesté ; une aiguière d'or et un 
plateau de même métal déposés sur un riche tapis servent à 
cette cérémonie. 

« Le costume des grands mandarins ressemble assez à 
celui des prêtres officiant dans nos grandes cérémonies reli- 
gieuses, et revêtus de leurs riches ornements. Par-dessus 
le langoutis en soie, ils portent une longue chemise en 
mousseline brochée, brodée d'or en bas, au collet, aux poi- 
gnets, et ayant au-dessous du coude une large broderie faisant 
le tour du bras ; un sabre enrichi de pierres précieuses est 
porté en sautoir et retenu par un large baudrier orné d'or 
et de diamants ; les mandarins d'un ordre inférieur ont les 
mêmes broderies, mais en soie blanche. 

« A la porte de la pagode et tout autour de l'enceinte qui 
est immense et renferme une quantité de petits temples et 
de jardins pittoresques semblables à ceux de la Chine, sont 
placés, dans des pavillons ouverts, les membres delà famille 
royale et les premiers dignitaires de l'État qui se retirent ù 
la suite du Roi et remontent dans leurs barques respectives 
lorsque, les cérémonies étant terminées. Sa Majesté rentre 
dans son palais. » 



CHAPITRE VIII 



LANGUE ET LITTÉRATURE SIAMOISES 



La langue thaï est une langue essentiellement monosyl- 
labique. Elle a puisé à des sources différentes. Tantôt c'est 
du sanscrit, du pâli, idiomes sacrés de l'Inde, qu'elle tire 
l'origine d'un mot; et, en général, elle emprunte plus vo- 
lontiers aux langues cambodgienne et chinoise. Aussi les 
mots de source véritablement thaï sont-ils en fort petit 
nombre. De plus, son caractère particulier est celui d'une 
langue à tons, c'est-à-dire d'une langue chantante, comme le 
Chinois et l'Annamite. C'est pourquoi rien n'est plus difficile 
pour les Européens que de se faire à la prononciation de cette 
langue. Elle offre encore ce caractère particulier que son 
alphabet est la langue même. Quand on est familiarisé avec 
cet alphabet, on connaît presque toute la langue thaï. 
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Sa littérature ne manque ni de charme, ni de profondeur. 
Ce qui en fait la base s.e compose de livres philosophiques et 
religieux ayant trait à la religion bouddhiste. L'histoire est 
cultivée et étudiée avec soin. Les annales siamoises offrent 
les caractères précieux, à plus d'un titre, d'une narration 
courte, nette et précise. On sent que cela est vrai. C'est la 
simplicité même. Les Siamois ont aussi leurs légendes, qui 
n'offrent ni l'ampleur, ni la majesté de celles de l'Inde fabu- 
leuse, mais qui pour se rapprocher un peu plus de l'humanité 
ne sont pas moins précieuses pour l'histoire. Ëtantplus sim- 
ples, elles servent mieux la cause historique, ce dont on ne 
saurait se plaindre. 

Mais le genre dans lequel ils excellent est l'apologue. Oui 
n'a lu les fables chinoises? Qui ne connaît lesÂvadânas, ces 
apologues indiens traduits par M. Stanislas Julien? C'est là 
qu'éclate dans toute sa richesse le génie de l'Orient. Il eût été 
h souhaiter que M^ Pallegoix donnât un recueil d'apologues 
en langue thaï. On verrait que les Siamois réussissent dans ce 
genre, tout comme leurs voisins les Chinois et les Indiens. 
Nous ne saurions mieux terminer cet aperçu général qu'en 
donnant une fable traduite par l'ancien prélat de Siam et en 
faisant remarquer qu'elle a été la source à laquelle notre im- 
mortel la Fontaine a puisé l'une de ses fables les plus philo- 
sophiques : Le loup et le Chasseur. 
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FABLE 



La fârtune s'évanouit par une trop grande avidité, el 
lavidilé conduit à la mort. Il y avait un chasseur qui se pro- 
menait tous les jours et tuait à coups de flèches les éléphants 
pour nourrir sa femme et ses enfants. Un jour qu'il parcou- 
rait les forêts, il lança une flèche sur un éléphant qui, percé 
par le trait et excité par la douleur, se précipita sur le chasseur 
pour le tuer. Mais le chasseur s'enfuit et monta sur un nid 
de fourmis blanches où se trouvait une vipère qui mordit 
le chasseur. Celui-ci irrité tua la vipère. L'éléphant qui le 
poursuivait (parce que le venin de la flèche avait pénétré jus- 
qu'au cœur) tomba et mourut près du nid de fourmis. Le 
chasseur mourut aussi du venin de la vipère, mais son arc 
était encore tendu dans ce lieu. Alors un loup qui cherchait 
de la nourriture arriva dans cet endroit ; en voyant cela, il se 
réjouit beaucoup. « Cette fois, dit-il, me voilà très-riche, il 
« m'arrive une très-grande fortune. Je mangerai cet éléphant 
« au moins pendant trois mois, je me nourrirai de l'homme 
« pendant sept jours, je mangerai le serpent en deux fois. 
« Mais pourquoi laisser la corde de l'arc, pour qu'elle se perde 
« en vain? 11 vaut mieux la manger maintenant pour apaiser 
« d'abord ma faim, » Ayant ainsi médité, il mordit la corde; 
celle-ci étant rompue, l'arc se détendit, frappa et brisa la 
tête du loup qui périt sur-le-champ. 
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Nous terminons par la traduction d'une Ode tirée d'un 
livre bouddhique nommé le « Pra Paramat. » 



ODE 

c< Jani! les tortures humaines sont dix mille fois plus 
douces que celles de TEnfer. Celui qui aura été condamné 
par le roi des Enfers sera tourmenté horriblement. 

« Son péché Ta fait incarcérer dans une tour sombre où, 
chargé de lourdes chaînes, il a été attaché à une poutre. 

« Puis il a été étendu de tout son long sur une plaque de 
fer rougie au feu. 

« Alors on le poignarde. Son sang coule à flots. 

c( Il meurt mais il renaît sept fois en un jour pour être 
encore soumis aux mêmes tortures. 

« Il a été avide. Il n'a pas redouté le mensonge : Sa langue 
est arrachée car il a porté des jugements téméraires. 

« Il était juge et il n'a fait qu'extorquer de l'argent à 
ses commettants et a donné pour cela droit à qui avait tort, 
tort à qui avait raison. 

c< Certainement il ne pouvait échapper au châtiment après 
sa mort! et comme ses jugements n'ont pas été conformes 
à sa conscience : il demeurera bien longtemps en enfer. 

a Son âme était aveugle pour le crime ; il insultait aux 
institutions sacrées de ses ancêtres. 

a C'est pourquoi, ô Jani ! 

a Des chiens gros comme des éléphants, des vautours et 
des corbeaux dévoreront implacablement ses chairs. » 



CHAPITRE IX 



LE 



ROYAUME DE SIAM 



A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 



DE 1867 



Invité par la France à concourir à l'Exposition universelle 
de 4867, le Roi de Siam alors régnant s'était empressé de 
répondre à l'appel que lui avait adressé le gouvernement im- 
périal, et il avait présidé lui-même avec une rare sagacité 
au choix des objets que son gouvernement pouvait envoyer à 
l'Exposition. Bien plus, il avait voulu qu^une commission de 
mandarins accompagnât ces objets et proiitât de son séjour à 
Paris pour lui rendre un compte détaillé des splendeurs de la 
France et de l'Exposition, à laquelle allaient prendre part 
toutes les nations du monde civilisé. 

Depuis l'arrivée en France de la commission qui aaccompa- 
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gné les objets siamois destinés à figurer à l'Exposition univer- 
selle, le Roi défunt avait envoyé à Paris deux ambassadeurs 
extraordinaires chargés d'offrir à l'Empereur Napoléon le tri- 
but de ses hommages et de son admiration, et de soumettre 
au gouvernement impérial des observations sur un nouveau 
traité de délimitation des frontières qui devaient séparer 
désormais le royaume de Cambodge du royaume de Siam. 
Ce traité signé, le 45 juillet 1867, entre S. Exe. M. le mar- 
quis de Moustier, ministre des affaires étrangères, et les 
ambassadeurs du Roi de Siam, a été soumis à la ratification 
de ce souverain, le 24 novembre suivant, par M. du Chesne 
de Bellecourt, plénipotentiaire impérial, qui, parti de France 
le 19 septembre pour se rendre à Saigon, s'était, de ce 
point, dirigé avec la canonnière de la marine impériale 
P Alarme vers Bangkok où il était arrivé le 4 novembre et 
en était reparti le 4 décembre suivant. Cette ratification a 
été suivie de grandes fêtes en l'honneur de la France et de 
son souverain. 

Au surplus, voici en quels termes le Moniteur universel du 
6 février 1868 rendait compte de cette solennité. 

a M. du Chesne de Bellecourt, consul général, envoyé en 
mission extraordinaire auprès du Roi de Siam, vient de pro- 
céder à l'échange des ratifications du traité conclu le 15 juil- 
let, à Paris, entre la France et les ambassadeurs siamois. Ce 
traité assure la libre navigation du Grand-Lac, ainsi que des 
parties du fleuve Mékong qui touchent au territoire du 
royaume, et il établit une ligne de démarcation entre ce pays 
et le Cambodge, qui, depuis 1863, est placé sous le protectorat 
français. L'échange des ratifications a eu lieu, le 24 novembre. 
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avec la plus grande solennité. Dès le matin, un grand nombre 
de barques royales, richement décorées et précédées de deux 
corps de musique siamoise, ont été envoyées au consulat de 
France pour y chercher le personnel de la mission de TEm- 
pereur. A midi, l'examen des instruments du traité avait lieu 
dans un local voisin du palais. Le Roi avait chargé son premier 
ministre de présider à cette cérémonie, à laquelle assistaient 
les personnages les plus considérables du pays, appelés, en 
leur qualité de membres du Conseil royal, à apposer leur 
signature sur les ratifications siamoises déjà revêtues du 
sceau particulier du souverain. Les formalités accomplies, 
une salve de vingt et un coups de canon a été tirée par les 
Siamois, et l'assistance s'est séparée aux cris de a Vive l'Empe- 
reur ! vive le Roi de Siam ! » 

c< Le Roi a reçu ensuite M. du Ghesne deBellecourlet le per- 
sonnel de la mission. L'audience a été entourée d'un pom- 
peux cérémonial. Sur une longue haie, on voyait apparaître 
des soldats de toutes armes et de nombreux éléphants armés 
en guerre. De nombreux détachements de troupes vêtues à. 
l'européenne marchaient en tête du cortège. Dans la salle 
d'audience, tous les membres de la famille royale, ainsi 
qu'une foule de hauts dignitaires et de mandarins, étaient 
prosternés au pied du trône. L'envoyé de l'Empereur a adressé 
au Roi le discours suivant : 

« Sirejje suis heureux (Savoir été appelé par le gouverne- 
ce ment de S. M. V Empereur des Français^ mon auguste Sauve- 
« rain^ à Vhonneur de 'venir à Bangkok procéder à Rechange 
« d'actes internationaux importants et destinés^ par leur nature^ 
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à cimenter davantage encore les lient d'amitié q%ii uniment n 
hmremement la France et le royaume de Siam. Je suis chargé 
xpéciatementj en cette circomlance^ d^auurer Votre Majesté et 
son gouvernement des sentiments de bon vouloir qui animent le 
gouvernement de rEmperenr^ et dont Sa Majesté Impériale 
sera toujours disposée à donner des témoignages à Votre Majesté 
et à son gouvernement. C'est avec une bien vive satisfaction^ 
qu'en rendant compte de ma mission au gouvernement Impé- 
rial y je pourrai lui faire part de l'accueil si gracieux et si 
courtois que Votre Majesté a bien voulu me faire^ ainsi que des 
sentiments de justice et de bienveillance dont les sujets de 
l'Empereur résidant ou voyageant dans vos États sont toujours 
r objet. Je prie Votre Majesté d'agréer l'hommage respectueux 
des vœux que je forme pour son bonheur ^ pour celui de sa fa- 
mille et pour la prospérité de son royaume. » 



<c Le Roi a répondu à ce discours en déclarant que ses 
intentions bien arrêtées étaient de tout faire pour être agréable 
au gouvernement Impérial, et pour entretenir avec la France 
les meilleurs rapports d'amitié. Sa Majesté est ensuite 
descendue de son trône et a causé quelques minutes avec 
M. du Ghesne de Bellecourt. Après l'audience, a eu lieu dans 
une salle voisine un repas magniûque, à la suite duquel le 
Roi a fait revenir dans son appartement l'envoyé français, et, 
faisant servir des vins et des liqueurs, le souverain a porté 
un toast chaleureux à l'Empereur, à l'Impératrice, au Prince 
Impérial et à la France. Après ce toast, la mission a été 
reconduite au consulat avec le même cérémonial, pendant 
que la musique siamoise jouait l'air de la reine Hortense. » 
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« Le lendemain, M. du Ghesne deBellecourt a remis au Roi 
les présents de TEmpereur, et le souverain de Siam a reçu 
avec une vive satisfaction deux beaux bustes en bronze de 
Leurs Majestés Impériales. Il a donné à l'envoyé de l'Empereur 
la plaque en or de TÉléphant blanc et des bijoux. » 

Le premier des ambassadeurs, Phya-Sura-Wongs-Way- 
Waddhn, chargé de négocier le traité à Paris, est fils du Ka- 
lahomCj alors premier ministre, aujourd'hui régent du 
royaume. Par suite du récent mariage du Roi actuel de Siam 
avec la fille aînée de ce dignitaire, ce dernier est devenu 
beau-père de son souverain. Il était déjà venu en France, en 
qualité de second ambassadeur, lors de la première ambassade 
de 1861. Il s'est fait accompagner de sa femme, la princesse 
Ouâm^ la première Siamoise qui ait visité la France ; il a laissé 
en Europe deux fils, Tun à Paris, l'autre en Angleterre, pour 
y faire leur éducation, déjà un jeune noble siamois dont le 
père, S. Exe. Chow-Phya-Rhuna-Wongse, est aujourd'hui 
ministre des affaires étrangères, suivait à Londres le cours 
de ses études qu'il continue encore. 

La présence des ambassadeurs accompagnés d'officiers sia- 
mois, et de M. l'abbé Larnaudie comme interprète, a coïncidé 
avec celle des souverains qui, tour à tour, sont venus à Paris 
visiter l'Empereur des Français et admirer les magnificences 
de la capitale. Les ambassadeurs siamois, reçus en au- 
dience par Sa Majesté Impériale, le 42 mai 4867, ont pu 
juger par eux-mêmes du rang qu'occupe notre patrie dans 
l'estime de l'Europe, et se pénétrer de cette vérité que 
son influence civilisatrice, son industrie et ses arts lui ont 
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conquis désormais une place exceptionnelle parmi les na- 
tions. 

Le Jury international appelé à distribuer les récom- 
penses aux exposants I a justement apprécié les produits 
envoyés par le Roi de Siam au palais du Champ de Mars. Il lui 
a décerné une médaille d'or pour ses tabacs, ses cotons, ses 
graines, ses engins et instruments de pèche et autres produits ; 
il lui a, en outre, accordé trou mentions honorables pour ses 
armes, ses vêtements, ses éventails et ses nids d'hirondelles. 

Ces récompenses, si flatteuses pour le souverain de Siam 
et son gouvernement, ont été proclamées dans la séance 
impériale de la distribution solennelle qui a eu lieu, le 
1*' juillet 1867, au palais des Champs-Elysées. 

De plus, une médaille d^hormeur a été décernée à Sa Majesté 
pour ses modèles de barques royales. Elle a eu ainsi l'honneur 
de figurer à côté de S. M. l'Impératrice qui a obtenu la même 
récompense pour ses gondole et caîk. Cette nouvelle distinc- 
tion a été remise par S. M. l'Empereur au consul du Roi de 
Siam dans la séance solennelle tenue au palais des Tuileries, 
le dimanche 5 janvier 1868. 



OBJETS SIAMOIS 



COMPOSANT 
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AU PALAIS DU CHAMP DE MARS 



OBJETS D'OR. 

Boites à cire, à bétel. 

Bracelets de pieds et de mains, 

massifs, or et corail. 
Ceinture et plaque avec pierreries 

pour mandarins. 
Chaînes pour hommes et femmes. 
Corbeilles à tabac. 
Couteau, manche en or. 
Epingle pour la chevelure. 
Gargoulette et plateau. 
Idole bouddhiste. 
Médaillon pour enfants. 
Porte-cigares. 
Pendants d'oreilles. 



Coffre. 

Corbeille à fruits. 

Coupe avec pied. 

Crachoir. 

Cuvette argent massif. 

Gargoulette pour bonzes. 

Idole. 

Insignes de mandarin du consul de 

Siam à Paris. 
Monnaies. 

Plateaux à cigares, avec pieds. 
Pots à eau. 
Théière. 
Ticaux. 

CUIVRE. 



ARGENT, ARGENT DORÉ ET NIELLÉ. 



Idoles debout, couchées, assises. 
Ustensiles de ménage. 



BOIS INCRUSTÉS. 



Boite avec pierres, à bétel, à par- 
fums. 

Boîte à bétel pour telapoins. Boîtes vernies, dorées, à bélel. 

Bols a eau. Chaires pour bouddhistes. 
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Coffres. 

Corbeilles à offrande. 
Nécessaire bouddhiste. 
Tableaux représentant Bouddha. 
Vases, Ternis, dorés, avec cou- 
vercles. 



CTOmS, VÊTEMENTS , MEUBLES ET 
AUTRES OBJETS. 



Pipes. 

Piumes de martin-pècheur. 
Rouleaux de cuir. 
Sacs à tabac. 

Service à thé, jaspe et porcelaine. 
Soieries diverses. 
Souliers de talapoins. 
Table siamoise de talapoins. 
Tente. 

Vases des talapoins pour demander 
Taumône. 



Arbres avec fleurs de cristal. 

Bois odoriférants. 

Bois de teinture^ de charpente, ébé- 
nisterie, menuiserie, etc. 

Bonnets de mandarins, (il d'or. 

Bougies. 

Ceintures de cour. 

Coiffures d'acteurs et d'actrices. 

Chapeaux. 

Corbeilles en paille. 

Cornes de buffle. 

Costumes et insignes royaux. 

Coussins en soie, brodés d'or. 

Couteau de vannier. 

Défenses d'éléphants. 

Dessins sur papier de riz. 

Éventails. 

Habits de cour, de talapoins, de bon- 
zes, de Kariengs, Cambodgiens. 

Langoulis, soie, coton, fil d'or, à 
paillettes pour mandarins et gens 
du peuple. 

Maisons flottantes. 

Maisons sur pilotis. 

Nattes. 

Nids d'hirondelles. 



OBJETS DE TOILETTE. 



USTENSILES DE MiNAQE. 

Bols. 

Chandeliers. 

Couteaux. 

Cuillers. 

Fourchettes. 

Gargoulettes. 

Jarres. 

Lampes. 

Plats ronds. 

Vases divers, terre cuite et cuivre. 



Parasols. 
Paravents. 



OBJETS ARATOIRES. 

Archet bobine. 

Attelage. 

Babots. 

Bêche. 

Bigornes. 

Bouvets à rainures. 

Chapelet hydraulique. 

Charrue. 

Ciseaux à bois. 

Drills. 

Échantillons de cordes. 

Faucille. 

Filière. 

Foret. 

Hache. 
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Herse. 

Houe. 

Joug. 

Lames de faulx. 

Marteaux. 

Métier à tisser. 

Pince à couper. 

Scie. 

Tenailles à forges. 

Tourne à gauche. 

Tranche à froid. 



OBJETS DE SELLERIE. 

Harnais de chevaux siamois, argent 

massif, soie et or. 
Harnais pour éléphants, id, 

INSTRUMENTS DE PÊCHE. 

Filets. 

Harpons-hameçons. 

Nasses. 



Arc et son carcpiois. 

Arc pour lancer des boules de terre 
glaise. 

Boucliers. 
Canons. 

Couteau-sabre, yatagan siamois, 

malais, de cornac. 
Criss malais. 

Fusîl à pivot pour barques royales, 
de cornac, à mèche. 

Javelots. 

Hache. 

Harpons. 

Lances avec sabres, hache et cri- 
nières. 

Poires à poudre, à boules de terre 
glaise. 

Poudrière. 

Sabres birman , laossien , avec 

casse-lôte. 
Trident. 



INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

Tam-tam. 
Tambours. 
Instruments divers. 

MACHINES. 

Cylindre pour éplucher le coton. 
Métiers à tisser et à tresser. 

ARMES. 

Arbalète et son carquois. 
Arbalète-fusil. 



GRAINES. 

Arachide. 

Basilic. 

Café. 

Cardamome. 

Coton. 

Écorce médicale. 

Haricots de diverses espèces. 

Gomme laque. 

Grains pour chapelets et comestibles. 

Maïs. 

Poivre. 

Riz noir, blanc, gluant. 

Sagou. 

Sésame. 

Tabac de Chantaboun. 
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BARQUES ROYALES 



Le gouvernement siamois a aussi envoyé à TExposilion du 
Champ de Mars de Irès-beaux spécimens de barques royales 
qui ont obtenu une médaille d'honneur. Elles ont environ 
9 mètres de long. Ce ne sont que des réductions d'embar- 
cations en usage à Bangkok. Celles dont on se sert dans 
le pays ont jusqu'à 120 pieds de longueur sur 2",50 de large ; 
les plus grandes contiennent jusqu'à 100 rameurs placés 
sur une seule ligne, manœuvrant à l'aide d'une pagaie, cin- 
quante à droite, cinquante à gauche; ces pirogues peuvent 
marcher avec une vitesse de 9 à H kilomètres à l'heure. 

Ces barques, dorées et incrustées, ont fixé l'attention par 
leur cachet particulier. 

Elles portent à l'avant et à l'arrière des sculptures repré- 
sentant des monstres mythologiques ou des divinités. Il con- 
vient ici de donner quelques explications sur le bois dont on 
fait ces barques et sur la manière de les construire. Les bois 
employés pour la construction des pirogues se nomment en 
siamois pa- khan [bois durs). — Après avoir coupé l'arbre, on 
le scie d'un côté pour avoir une surface horizontale de quel- 
ques pouces. — Au moyen du feu que l'on introduit à l'inté- 
rieur, à la façon des sauvages d'une partie de l'Océanie et du 
nord de l'Amérique, l'arbre s'est aminci à l'épaisseur néces- 
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saire; il ne reste alors que Técorce qui peut avoir quelques 
centimètres d'épaisseur et qui ressemble à un rouleau de pa- 
pyrus. Pour lui donner la forme et la largeur voulues, l'é- 
corce est placée sur deux ou trois tréteaux ; puis le feu est 
mis en dessous, et comme Técorce est généralement huileuse, 
elle devient en s'échauffant assez molle pour permettre à 
l'ouvrier de lui donner la largeur demandée. — Il arrive 
quelquefois que le dessous, ou la coque de la pirogue, vient à 
se fendre en plusieurs endroits; alors Técorce étant ainsi 
fendue, on doit procéder sur un autre arbre, ou calfater ces 
crevasses à l'aide de divers ingrédients usités dans le pays. 

Dans le principe, ces arbres ont de 1",20 à 4'", 50 de dia- 
mètre, mais on peut leur donner jusqu'à 3 mètres par le 
moyen du feu. 

Le plus beau spécimen das barques exposées au palais du 
Champ de Mars a été offert au nom du Roi : 

A S. M. l'Empereur, qui a répondu : qu'il agréait avec ttn 
véritable plaisir P offre gracieuse du souverain de Siain. 

S. A. I. le prince Napoléon ; 

LL. EE. les ministres d'État; — des Affaires étrangères; 
— de la Marine et des Colonies ; — de la Maison de l'Empe- 
reur, — et le Surintendant des Beaux-arts et de la Maison 
de l'Empereur ont également accepté, avec reconnaissance, 
un de ces curieux échantillons de la navigation siamoise, qui 
resteront ainsi en France et figureront avec avantage dans 
nos établissements maritimes et au musée naval du Louvre. 
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TABLEAUX EN NACRE (MOSAÏQUE) 

Les nombreux visiteurs de TExposition universelle ont ad- 
miré les tableaux en nacre (mosaïque) représentant Tidole de 
Bouddha, et dont la perfection et l'originalité ont excité 
l'envie des riches amateurs français et étrangers. Le Roi, 
informé de ce fait, a voulu faire exécuter par ses ouvriers 
du palais (que Ton pourrait appeler de véritables artistes) 
deux nouveaux tableaux, et désirant êlre doublement agréa- 
ble aux catholiques européens, il a fait reproduire l'image du 
Christ sur ces nouveaux tableaux qui sont venus augmenter 
la collection déjà si remarquable des objets de Siam, et 
seraient dignes de figurer à côté des œuvres des maîtres dans 
les oratoires et églises. 

Le Roi de Siam a offert ces deux belles œuvres à S. M. l'Im- 
pératrice et au Prince Impérial, comme un hommage de son 
profond respect el de son admiration pour la Souveraine de la 
France; S. M. Impériale a daigné les accepter et a fait con- 
naître au consul de Siam qu'Elle était fort sensible à Vatten- 
tton du Roi et qu'Elle le chargeait de transmettre à sa Majesté 
siamoise ses plus groicienx rem^rctm^nts . 

Le Conservatoire impérial des arts et métiers s'est aussi 
enrichi de la collection des modèles d'outils et de machines 
envoyés à l'Exposition par le Roi de Siam, qui a voulu qu'ils 
re-itassent en France; le général Morin, sénateur et direc- 
teur du Conservatoire, en remerciant Sa Majesté de sa libé- 
ralité, ne lui a pas laissé ignorer que plusieurs de ces 
modèles oflriraient même dans notre pays un réel intérêt. 

s 
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CHEVAUX SIAMOIS 

Trois petits chevaux siamois, remarquables par leur gen- 
tillesse et leur ardeur, ont été envoyés en France par le Roi, 
qui en a fait don à la Société impériale d'acclimatation, dont 
il est un des protecteurs. Ces chevaux, originaires du Laos 
(province appartenant au royaume de Siam) sont surtout 
considérés dans le pays comme objets de luxe. — Les hauls 
mandarins en possèdent un grand nombre. Ces chevaux 
sont quelquefois montés en selle, jamais ils ne sont attelés. 
Le Jardin d'acclimatation, cependant, a réussi à les appro- 
prier au mode d'attelage usité en France. 

Deux magnifiques éléphants{mâle et femelle) qui resteront 
au Jardin des Plantes, sont également un présent du Roi. 

Une des salles de l'Exposition siamoise était ornée d'un 
portrait du Suprême Roi, peint, d'après une photographie, 
par M. Fouque que Sa Majesté a nommé, le 14 août 1864, 
son peintre ordinaire avec le tilre de Khoon-Chitrkarm-Sob- 
horu, comme témoignage de sa satisfaction pour les peintures 
que cet artiste avait envoyées à Siam. 

Les œuvres que M. Dagron, photographe de l'Empereur 
Napoléon, a présentées à la Cour de Siam, ont tellement frappé 
l'attention du Roi que Sa Majesté a nommé cet artiste son 
photographe ordinaire, et lui a conféré, le 10 avril 1867, le 
titre de Khoon-Sandor^Sadislax. 



LE 



ROYAUME DE SIAM 

A L EXPOSITION MARITIME INTERNATIONALE M HAVRE 



n nous reste maintenant à faire connaître quels ont été 
les résultats obtenus à l'Exposition maritime du Havre. 

Les articles envoyés à cette Exposition se composaient, 
indépendamment des réductions de barques royales et des 
filets et engins de pèche, de plusieurs articles qui avaient 
figuré à l'Exposition universelle, quoique déjà offerts en dons 
a de hauts fonctionnaires et à des établissements publics. 

Les filets de pèche ont été, comme à Paris, l'objet de 
l'admiration des membres les plus compétents du jury qui a 
accordé au Siam la plus élevée des récompenses, consistant 
en un Diplôme d'honneur et une médaille dor. 

Au surplus, nous ne pouvons mieux faire que de repro- 
duire ici un extrait d'un ouvrage publié par M. Félix Ribeyrc, 
rédacteur en chef du Courrier du Havre. 

Ce royaume, dont on a tant parlé depuis l'ambassade envoyée 
par Louis XIV, a aujourd'hui des droits légitimes à l'admiration de 
lous, par ses institutions et ses productions vraiinenl dignes de la 
réputation trop tardive qu'il a su se faire à l'Exposition universelle 
de Paris de 1867 où il a obtenu les plus hautes récompenses. 

M. À. de Gréhan, consul général de S. M. le Roi de Siam à Paris, 
a bien voulu confier à l'Exposition du Havre les parties les plus 
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earieoKs de FeoToi (ait par son SooTerûi. Celte r^Hyiiim ci^isle 
d ab>rd en enpas de pkhc de la plos grande laleur. 

Les bottines compétents ont recowni une sepÀîorilë telle chei 
les pr3dDits siamois, qa'oa leur a décerné la plus grude reoMn- 
pense. Les filets earo:«éetts ne peuvent sootenir b eomponison 
av^ les £lets de pêche siamois, — leur falwication est loole spé- 
cLle et eonUrte en mailles formées pair nn certain noeud plat qui 
il^ile to'jle torsion au filM« et dont l'ensemble est reoooferl d*an en* 
d'iii maliéible résisiant victoriensement i la détérioration de Tean. 

Ce» enduit, entièrement inconnu, édia|^ à Tanalyse de nos 
sasants : rien jusqu'à présent n*a pu faire déoourrir sa composition, 
et ce serait un grand progrès pour nos pècbenrs que de pouvoir 
s*en servir; nous ne doutons ps que b bienrediance des Samois 
vienne nous éclairer a ce sujet, cl nous mettre a même de profiter 
de leor excellent procédé. M. de Grëhan, si dévoué aux inlèrtts de 
tons, emploiera sa hante influence pour nous acquérir ce trésor si 
digne d'en vie. 

A c6té de ces filets remarquables, et d'une foule d'autres pro- 
duits de l'industrie siamoise, on a pu admirer les magnifiques em 
barcations envoyées par S. M. le Roi de Sbm, et offertes en son 
nom au Prince Xapoléon et â Son Exe. M. Kouher. Rien ne peut 
donner une idée de l'originalité de leur construction et de b richesse 
de romemeolation que l'imagination siamoise leor a prodiguée. Ces 
petits modèles sont des réductions des grandes embarcations ser- 
vant dans les cérémonies d'apparat où le Roi de Sbm se montre â 
ses sujets. 

Nous savons qu*une haute récompense a été destinée à S. M. le 
suprême Roi de Siam, et nous y applaudissons d'autant plus que 
nous sommes personnellemait les admirateurs des magnifiques 
produits qu'il a envoyés à noire Exposition du Havre, par Tinter- 
médiaire bienveillant de son consul général à Paris, M. A. 

p. BIlBTaE. 
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APPENDICE 



Avant de terminer, nous prions la Presse française de re- 
cevoir ici nos sincères remercîmenls pour l'accueil favorable, 
qu'elle a bien voulu faire aux deux précédentes éditions de 
notre modeste travail sur le royaume de Siam, à la suite de 
l'Exposition universelle; et nous croyons être agréable à nos 
lecteurs en reproduisant in extenso^ deux de ces articles. 

Le premier intitulé : Le Royaume de Siam^ est de M. L. 
Jablonski, rédacteur au Moniteur universel. Cet article a paru 
dans le numéro du 17 janvier 1868. 

Le second est de M. P.-L. Miot-Frochot, membre de la 
Société de VHiitoire de France^ et a été publié dans le jour- 
nal l'Époque du 5 février 1868. 



LE ROYAUME DE SIAM 

Nous n avons pas visité le royaume de Siam, et nous avouerons 
même que nous nous formons une idée bien vague de la vallée 
qu'arrose le Mé-Nam ou Mère des eaux. Mais cela ne peut nous 
empêcher de dire quelles réflexions philosophiques ont suscitées, 
dans l'esprit d'un voyageur au coin du feu, les progrès d'un pays 
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jadis barbare, et dont le Roi porte aujourd'hui « avec orgueil le grand 
cordon de la Légion d'honneur. » 

Car, le royaume de Siam mérite d'être envisagé à un point de vue 
tout particulier, et Ton doit, pour lui rendre justice, examiner les 
empiétements qu'il a laissé faire au flot de la civilisation occidentale, 
tandis que d'autres contrées importantes opposent encore, à ce flot 
généreux, les digues les plus inintelligibles et les plus obstinées. 

« Le Roi Somdetch-Phra-Paramendr-Maha-Mongkut connaît tous 
« les dialccles anciens et modernes de l'Indo-Cliine, depuis le sanscrit 
a jusqu'au siamois ; il sait en outre la langue latine, et il parle et 
« écrit parfaitement l'anglais. C'est au moyen de ces deux langues 
c< que ce Prince, vraiment supérieur à tous ceux qui l'entoureiit, 
c< se tient parfaitement au courant de tout ce qui se passe d'impor- 
« tant en Europe. Il accueille les étrangers avec beaucoup de bien- 
c( veillance, et les questionne avec un vif intérêt sur Tétai des ails et 
a des sciences dans leurs pays; il cherche à introduire dans son 
« royaume, autant qu'il est possible, ces mêmes arts et ces mômes 
« science?, qui sont la force et la gloire des nations européennes. 
« Il aime surtout la France et admire l'Empereur Napoléon III, dont 
« il se dit avec bonheur le fidèle allié. » 

M. À. Gréhan, consulde Siam, à qui nous empruntons ces lignes, 
était commissaire général près l'Exposition universelle. Le royaume 
de Siam se trouvait, en effet, véritablement représenté à l'Exposi- 
tion, par des objets et des œuvres qui avaient traversé les mers, pour 
venir figurer au grand concours de l'art et de l'industrie : le Roi 
civâit choisi lui-même ces objets, n'imitant en rien la singulière 
Jéfiance du gouvernement chinois, son voisin, qui n'a pas voulu 
prendre part à l'exhibition internationale ^ 

Puisque le nom de M. À. Gréhan se rencontre sous notre plume 
nous ferons encore quelques emprunts à une intéressante brochure 
qu'il vient de publier, avant d'énumérer ceux des produits siamois 
qui doivent attirer toute notre attention. 

* On sait que rexposition de la section chinoise a été org^anisée par des particuliers 
et snns l'assentiment du gouvernement de Pékin, 
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Dans celte brochure curieuse, tant au point de vue des mœurs du 
pays, qu'au point de vue des relations commerciales, qui s'établissent 
plus fermement de jour en jour avec lui, nous trouvons noté un 
fait insignifiant en apparence, mais qui nous semble capital, pour 
prouver le développement de Tinfluence civilisatrice, dans le royaume 
de Siam. Ce fait, c'est la propreté excessive des habitants, « qui se 
lavent et se peignent jusqu'à trois fois par jour. » Combien de gens 
sont, chez nous, moins civilisés que les Siamois sous ce rapport ! 

Plus loin, parlant de la polygamie, qui est dans les mœurs du 
pays, M. À. Gréban constate que les Siamois ont pourtant le culte de 
la fa mille. Si les riches personnages vont jusqu'à avoir trente femmes, 
ils n'en n'ont qu'une légalement, et ce sont les enfants seuls de la 
première femme épousée qui héritent. 

La religion du royaume est le bouddhisme, mais tous les cultes 
sont tolérés, et le christianisme est particulièrement respecté. Com- 
ment pourrait-il en être autrement, puisque le Roi possède la haute 
intelligence que nous lui avons reconnue, et que, d*un autre côté, 
les préceptes du bouddhisme ont pour objet essentiel de cambattre 
les mauvais penchants de l'homme et de le rendre digne de jouir 
dans un autre monde d'une vie nouvelle et pure. 

Ces quelques mots sur la religion siamoise nous font songer h 
Téléphant blanc, qui est à fiangkokrobjet d'une vénération particu- 
lière, et qui figure au milieude trophées dans les armes du royaume. 
N'ayant pu exposer un de ces animaux vivant dans les écuries 
rustiques du parc du Champ de Mars, le commissaire de Siam y 
avait établi un éléphant en carton-pierre, qui produisait une illusion 
complète. En dépit de l'immobilité de la bète, beaucoup de visiteurs 
sont partis, convaincus d'avoir eu sous les yeux le spectacle d'un 
véritable éléphant blanc, portant un riche palanquin et des harnais 
en argent massif. 

A côté de ce pachyderme pour rire, on remarquait trois petits 
chevaux siamois d'une grâce et d'une gentillesse toute particulière : 
ces charmants coursiers appartiennent maintenant au Jardin d'ac 
climation, qui les a reçus en présent de S. M. le Roi Somdetch. 
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Dans rinlérieur du palais de TExposition, les petites salles 
aiïectéôs au Siam, et désignées au public par Técusson éléphantin^ 
nous ont révélé les plus curieux spécimens de Tindustrie encore 
peu connue des Siamois, qui nous paraissent véritablement supérieurs 
enorfévrerieet en bijouterie. Rien de plus fini queles corbeilles en or 
ou en argent massifs, que les boites à bétel pour talapoins (prêtres 
du pays), que les coffres, coupes, gargoulettes, etc., exposés dans 
les vitrines. 

Nous avons aussi remarqué un service à thé en jaspe, fabriqué 
h Bangkok, dont l'exécution semble tout à fait étonnante lorsqu'on 
songe que les ouvriers ne possèdent que des outils imparfaits. 

Comme objets d'art, le Roi a envoyé quatre tableaux avec incrus- 
tations de nacre représentant, les deux premiers, Bouddlia siégeant 
au milieu de ses disciples; les deux seconds, Jésus-Christ sur la 
croix. On peut se demander comment ce dernier sujet a pu être 
choisi par des artistes siamois : il y a probablement là un acte de 
courtoisie vis à-vis de la France, car les tableaux ont été oflerts en 
cadeau à S. M. l'Impératrice et au Prince Impérial. 

Les spécimens de vêtements offraient aussi un intérêt de cu- 
riosité : il faut citer les langoutis de soie et or, au dessin bizarre, 
mais d'une exquise finesse de tissu ; les étoffes de soie et coton 
avec incrustations de verre et les bonnets de mandarins en fil d'or, 
assez semblables aux mitres de nos ovêques catholiques. Un trophée 
montrait des armes d'une simplicité primitive : arbalètes-fusils, 
couteaux, cris, malais, javelots; un grand fusil à pivot, sorte de 
canardière, etc. 

Passons auprès des défenses d'éléphants, des cornes de buffles et 
diî rhinocéros, qui donnent une idée des richesses du règne animal 
dims le royaume de Siam; auprès des fragments de bois de teck, 
sapan et autres, qui représentent le règne végétal, et examinons les 
ustensiles de ménage, aussi simples que commodes et originaux. 
La vitrine des instruments de musique a été étudiée avec tant de 
soin par Mme Judith Waller, dans un article sur « le royaume de 
Siam, » pour que nous ne nous empressions pas de citer le passage 
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qui donne une idée si juste de Tari musical comme il est entendu 
et pratiqué chez ce peuple : 

« Il est naturel que les Siamois supposent la musique agréable 
aux défunts, car, vivants, ils l'adorent; ils la considèrent comme 
Fart principal, sinon unique, et c'est le seul qui ait atteint chez 
eux un haut degré de perfectionnement. Les instruments réunis à 
l'Exposition universelle sont compliqués et ingénieux. Le Klong- 
nong est un système de cymbales de différentes grandeurs, disposées 
sur un demi-cei cle ; le musicien se fait une ceinture de son instru- 
ment et le frappe légèrement, de ci de là, d'une petite baguette ; les 
vibrations plus ou moins prolongées se mêlent avant de s'éteindre 
tout à fuit, et donnent lieu à une harmonie douce et charmante. 
Le kla-ni est une sorte de long flageolet, dont le son a une grande 
pureté. La guitare, nommée tukkaî, a le dos bombé et Irèscreux, ce 
qui lui donne une forte résonnance. Un autre instrument non 
moins curieux, lo ran-nan, rappelle singulièrement le xilophonc, 
dont l'origine n'est peut-être pas aussi française qu'on le suppose : 
des planchettes de bois sonore, rondes à la partie supérieure et 
plates à la partie inférieure, sont suspendues au-dessus d'une jonque 
gracieuse qui fait roffice de table d'harmonie ; on les frappe au 
moyen d^un petit maillet, et le bruit qu'elles rendent est mat et 
mélancolique. 

« Cesformes inconnues et singulières, ces enchevêtrements de 
flûtes, de tambours et de cymbales, aperçus dans un orchestre, 
n'inspireraient aucune confiance à des oreilles européennes, et leur 
feraient craindre quelque épouvantable charivari. Kfais, nous 
l'avons dit, ces oreilles auraient tort de craindre. Les Siamois 
savent tirer de leurs instruments des sons fort doux, et qui semble- 
raient agréables même aux admirateurs de Rossini ou de Wagner ; 
ils tendent à se servir de la musique comme d'un langage; ils cher- 
chent à éveiller, par des bruits rhythmiques, des sentiments de joie 
ou de tendresse; leurs mélodies, suaves, claires, charmantes, cal- 
ment l'esprit ou l'entraînent en de douces rêveries ; quelquefois 
elles sont pathétiques au dernier point ; enfin, la musique siamoise 
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Qst un art véritable, sérieux, noble, et qui n'a rien de commun avec 
le gazouillis monotone des autres races orientales.» 

Il nous reste maintenant à parler des barques royales, échantil- 
lons delà navigation siamoise. 

Le Siam a exposé neuf réductions de pirogues plus riches les 
unes que les autres. Elles n'ont que neuf mètres de long, tandis 
que celles qui sillonnent le Mé-Nam ont jusqu'à cent-vingt pieds et 
contiennent jusqu'à cent rameurs. Elles sont dorées et incrustées de 
barres de diverses couleurs; elles portent à Tavant et à l'arrière des 
statuettes de monstres mythologiques ou de divinités. Les bois em- 
ployés pour la construction de ces pirogues se nomment pa-khan 
(bois durs), et c'est au moyen du feu, à la façon des sauvages, que 
ces bois sont d'abord creusés. On ne s'en douterait pas quand on 
admire la forme svelte et légère des embarcations si minutieusement 
travaillées, qui ont obtenu du jury une médaille d'honneur. 

Le plus beau spécimen de pirogue a été offert à l'Empereur au 
nom du Roi de Siam, et l'Exposition maritime internationale du 
Ilavre doit montrer à ses visiteurs des barques et des engins de 
pêche envoyés par le consul, M. A. Gréhan, pour Tornementation de 
plusieurs salles. 

Notons enfin que l'importance des produits commerciaux du 
royaume de Siam a été affirmée par l'obtention d'une médaille d'or 
pour le coton et le tabac. Les ressources de ce beau pays ont été 
mises au jour, et Ton doit s'attendre à leur voir acquérir un déve- 
loppement considérable. I^e Siamois n'est pas créateur, inventeur ; 
mais il est* instinctivement imitateur, et il sait s'approprier le mode 
de falirication des objets les plus délicats, tout en se servant de 
moyens et d'outils simples et peu coûteux. Un exemple frappant de 
cet esprit d'imitation, qui est la base certaine de progrès rapides, 
nous a été donné par l'intelligent organisateur de l'Exposition 
Siamoise : il nous a raconté que des artisans indigènes de Bangkok 
avaient réussi à construire des navires à vapeur, copiés jusque 
dans les moindres détails du mécanisme. Après cela, les chemins 
de fer et la télégraphie électr ique nous semblent en droit de pren- 
dre possession du royaume de Siam. 
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LE ROYAUME DE SiAM 

Composée d'une façon méthodique, écrite avec simplicité, pré- 
cise sans affectation, louangeuse sans flatterie, cette Notice sur le 
royaume de Siam, due à M. A. Gréhan, ne laisse pas que d'intéresser 
hautement la question historique, en nous révélant des choses que 
nous ignorions ou que nous ne connaissions que d'une façon vague. 

Aussi allons-nous en faire une étude toute particulière, tout en 
suppléant à certaines lacunes regrettables. En histoire, il n'y a 
rien d'indifTérent. 

I 

Le peuple siamois est une des branches de la race jaune, qui, 
comme on sait, comprend cinq familles : Mongols^ ChinoiSj Indo- 
Chinois^ Thibétains et Turcs. Les Siamois appartiennent à la troisième 
ramification, celle des Indo-Chinois. Ce peuple apparaît lard dans 
l'histoire. Nous n'avons, en effet, de données précises sur son exis- 
tence, qu'à partir de la fondation de sa première capitale, Juthia, 
Tan 712 de Siam, 1350 de l'ère chrétienne, c'est-a-dire à l'époque, 
en France, de la prolongation de la trêve entre Philippe VI et 
Edouard III d'Angleterre. C est à Phaja-Utong, roi de Cambodje, émi- 
grant de son pays, que revient l'honneur d'avoir posé les premières 
assises de Juthia. Il ne faudrait pourtant pas croire qu'avant cette 
époque nous n'ayons nulle trace du royaume de Siam. Seulement , 
comme nous l'avons dit, l'histoire ne commence véritablement qu'en 
1350. Avant, ce ne sont que récits fabuleux, enfantés avec plaisir 
et amour par la légende. Rien encore là de précis, d'exact, et par- 
tant de réellement hislorique. 

Quant au nom primitif de Sajam (race brune) remplacé par celui 
de Thai^ employé pour désigner le peuple siamois, nous regrettons 
que l'auteur de la brochure ne nous donne pas d'explications à ce 
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sujet. Les annales siamoises l'expliquent de différentes manières, 
voici pourtant quelle est la version qui paraît la plus vraisemblable, 
car elle se rapproche de la réalité, établissant d'une façon nette et 
précise l'existence d'une rivalilé entre le Cambodje et leSiam. C'est 
à l'époque où le royaume de Sajam était sous la domination du 
Cambodje et, comme tel, soumis à lui offrir des présents, selon la 
coutume orientale, que Ton voit encore se perpétuer dans les mœurs 
des barbares de l'Occident, et qui se transformant encore une fois, 
finira par subsister et reparaître dans notre moyen âge féodal, sous 
la forme de Vhommage. Au nombre des présents offerts par le roi de 
Siam, Phra-Riiang, l'an 950 de l'ère de Bouddha, figurait un panier 
rempli d'eau, laquelle ne coulait pas par les fentes. Surpris d'un tel 
prodige, le roi de Cambodje voulut faire massncrer Phra-Ruang, 
« persuadé qu'il était, nous disent les annales, que, s'il le laissait 
vivre, il ne tarderait pas ù le surpasser en mérite et en vertu. » 
Mais le roi de Siam échappa par miracle à la mort. N'élait-il pas en 
effet de la race des Niighas? La terre s*enlr'ouvrit sous ses pas, il se 
plongea dans cette ouverture béante, et retourna dans son royaume 
par ce chemin ami. Seulement, une fois Phra-Ruang rentré dans ses 
États, les rôles changèrent, une guerre terrible éclata, dont le ré- 
sultat fut la servitude du Cambodje, qui, à son tour, dut offrir des 
présents au roi de Siam. 

C'est alors que les Siamois prirent le nom de That^ qui veut dire 
Libres. Voilà ce que racontent les annales. 

Une fois Juthia fondée, l'histoire commence pour Siam, histoire 
qui ne manque ni de péripéties, ni de catastrophes. Son rôle est des 
plus actifs. Tantôt elle nous montre une rivalité terrible qui existe 
entre le roi de Pégu et le roi de Siam, Phra-Naret, rivalité qui se 
termine, après trente-six ans de luttes, à l'honneur de Siam (1583); 
tantôt, au contraire, nous assistons à cette ambassale envoyée à 
Louis XIV sous les instigations de Constantin Falcon , ce Génois 
qui a eu l'honneur ainsi d'attacher son nom aux premières rela- 
tions du Siam avec l'Europe en général et la France en particulier. 
Jusqu'à cette époque, pour qui sait voir dans Thistoire et suitout 
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pour qui sait comparer, Siam a présenté le même spectacle, a passé 
presque par les mêmes phases que la Rome ancienne. Comme elle, 
en eiTel, il a un système de colonies quMl établit et gouverne, comme 
Rome établissait et gouvernait ses colonies d'Afrique ou d'Espagne. 
Aussi pouvons-nous dire, sans crainte d'être démenti, que c'est 
à cet esprit d'ordre et d'organisation que le Siam doit d'avoir pu 
jouer un rôle tout à fait à part dans l'histoire des peuples voisins 
de rinde et de la Chine. C'est gruce à celte a politique » que le Siîim 
doit de n'avoir pas été absorbé par ses terribles voisins les Chinois. 
L'Inde seule a su exercer une puissance sur le royaume de Siam, 
mais c'est par sa religion, le bouddhisme qui a pénétré par sa lan- 
gue, qu'il a formé à Siam le pâit^ ou langue sacrée. Le pâli n'est 
qu'un dérivé du sanscrit. Hors de là Tinfluence est nulle. 

II 

La religion du royaume de Siam est le bouddhisme, — nous dit 
fort justement M. A. Gréhan, — dont les préceptes sont inscrits 
dans le livre sacré nommé Traiphum^ ce qui veut dire les Trois 
lieux. Cette dénomination vient de la division même que les Siamois 
font de l'univers. Ils distinguent en effet trois états de l'univers : 

1« L'univers en général, dans son ensemble, comprenant la Terre ; 

2* L'univers en ce qui concerne le Système des cieux ; 

5* L'univers en tant que ce qui concerne l'Enfer. 

Les Siamois placent dans la divine Lanka (Ceylan) le siège pri- 
mitif de leur religion. C'est, en effet, de Ceylan que le bouddhisme, 
au quatrième siècle de notre ère selon les uns, et même avant 
Jésus-Christ selon les autres, a été porté dans l'Inde au delà du 
Gange. 

Bouddha, sans être reconnu pour Dieu^ est honoré à l'égal de la 
Divinité par le peuple siamois. 

Ici M. A. Gréhan a parfaitement raison, Bouddha n'est pas, en 
effet, reconnu pour Dieu, mais il est honoré. Pourtant, que l'auteur 
me permette une réflexion. Il n est pas tout à fait juste de dire que 
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Bouddha est lionoré à Tégal de la Divinité. En effet, les brahmanes, 
c'est-à-dire le brahmanisme seul a considère Bouddha comme un 
Dieu. Le bouddhisme, au contraire, n'a jamais vu dans Bouddha, 
qu'un homme doué des neuf perfectiom, La langue elle-même con- 
state ce fait : « Chez les brahmanes, nous dit M. E. Burnouf, le culte 
est appelé j/'/rfjrTa, c'est-à-dire sacrifice; chez les bouddhistes, il s'ap- 
pelle pudjà^ hommage ou honneur^. » C'est précisément dans cette 
distinction que réside la différence essentielle du brahmanisme et 
du bouddhisme. 



III 

Depuis l'ambassade siamoise de 1684, reçue avec autant de mu- 
nificence que de curiosité, les relalions avec la France ne s'étaient 
pas renouvelles. 11 était donné au règne de Napoléon III et au Roi 
Somdelch Piira-Paramendr-Maha-Mongkut de renouer ces relations 
d'amitié. Laissons parler M. A. Gréhan. 

a Invité par la France à concourir à l'Exposition universelle, le 
Roi de Siam s'est empressé de répondre à l'appel que lui a adressé 
le gouvernement impérial, el il a présidé lui-même, avec une rare 
sagacilé, au choix des objets que son gouvernement pouvait envoyer 
à l'Exposition. Bien plus, il a voulu qu'une commission de manda- 
rins accompagnât ces objets et profitât de son séjour à Paris, pour, 
lui rendre un compte détaillé des splendeurs de la France et de 
l'Exposition, à laquelle ont pris part toutes les nations du monde 
civilisé. » 

Au surplus, déjà, en 1856, M. C. de Montigny avait négocié un 
traité d'amitié et de commerce avec le Siam; il ne nous reste qu'à 
souhaiter que ces relations prennent tous les jours un caractère 
plus intime et plus suivi. Tout semble le présager. Le commerce ne 
pourrait qu'y gagner. Les productions du royaume de Siam sont 
immenses, belles, riches. D'un autre côté, on a pu voir à l'Exposi- 
tion universelle combien le peuple siamois est habile dans ses tra- 

' Cf. Journal des Savants, Ann. 1845. Cahier de Juillet, p. 541. 
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vaux d'incrustation sur cuivre ou sur métal en général. Qui n'a 
admiré les étoffes de soie et d'or , véritables toiles d'araignées, 
dans lesquelles Tair se joue sans les rompre ou les briser? Mais, 
du reste, nous avons confiance dans la sagesse et Tamilié du Roi 
de Siam, dont M. A. Gréhan nous a tracé un portrait qui ne sau- 
rait être considéré comme une flatterie, étant donné le rôle impor- 
tant que Siam a pris dans Thistoire, depuis la sage et intelligente 
administration de ce Roi, qui <( aime surtout la France, et admire 
l'Empereur. » 

Nous n'en voulons pour preuve que le grand cordon de la Légion 
d'honneur qu'il porte avec orgueil. Que Sa Majesté nous permette 
ici de le remercier de l'attention délicate qu'elle a eue de faire re- 
produire sur deux tableaux de nacre l'image du Christ et de les 
offrir à S. M. l'Impératrice et au Prince Impérial. 

Sous le gouvernement éclairé de ce souverain, le royaume de 
Siam étend de plus en plus sa puissance. Il continue dignement 
l'œuvre de la civilisation, qu'il sert autant qu41 est en son pouvoir. 
Actuellement, ce royaume compte huit millions d'habitants. 11 se 
compose, en outre du Siam, de quatorze États tributaires. Quant 
au royaume proprement dit, il est divisé en quarante et une pro- 
vinces. 

Telle est l'analyse fidèle de ce travail, qui mérite d'autant plus 
d'être lu qu*il sert la cause historique, en nous faisant connaître 
un pays que nous ignorons. Ajoutons, en outre, que l'auteur l'a 
écrit et composé, comme il serait à souhaiter que ces notices suc- 
cinctes le fussent, c'est-à-dire en s'éludiant plutôt ù donner des 
faits ({ue des éloges. 
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